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L’épée des rois







 


Prologue


Le récit qui suit se déroule dans le royaume légendaire de
Bretagne à la période qui précède la chute de l’Empire romain d’Occident. Merlin
et les hommes qui l’accompagnent, commandés par le chevalier Galegantin, partent
à la recherche du symbole des rois : un objet mythique qui conférerait à
son porteur un pouvoir de commandement surnaturel.


La troupe se lance dans une série d’aventures qui l’amèneront
en Gaule (France), en Hispanie (Espagne), ainsi qu’en Hibernie (Irlande). Mais
le temps est compté pour les hommes, car Merlin doit retourner auprès de la
reine Mahagann pour remplir une promesse…
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À l’approche de l’hiver, des milliers d’oiseaux couvraient
le ciel de leurs profils sombres, comme une pluie lugubre, comme un mauvais
augure. Mais Merlin y voyait plutôt le long cycle des saisons poursuivre sa course
circulaire inéluctable. La fin de l’année arrivait et, bientôt, on fêterait à
nouveau la Samain, tout juste avant la longue saison froide. Et, bien que l’hiver
armoricain se comparait mal à celui de Cerloise, dans le nord de la Bretagne, là
où se trouvait la forteresse de son père, le temps froid et humide lui rappelait
sa jeunesse passée dans ce pays. Il chassa un frisson et demanda qu’on lui
apporte le nécessaire à l’écriture d’une lettre.


À son arrivée en Armorique, la troupe de Galegantin s’installa
à proximité de Gesocribate, dans l’ancien castel romain qu’avait occupé la
légion du père de Merlin. Les hommes furent placés dans les quartiers réservés
aux gardes des maîtres des lieux : les frères Ambrosium. La dépendance
attenante au manoir était beaucoup plus confortable que les huttes et les
tentes du camp. Situé aux abords d’une falaise, le petit manoir des Ambrosium
offrait une superbe vue sur la mer et ses environs. L’ancien camp romain
séparait le manoir du reste du monde, comme un rempart. Un peu plus bas, sur
une longue plage, on retrouvait la cité de Gesocribate, avec son petit port de
pêche et de commerce. Si le camp avait connu des heures de plus grande gloire, il
était demeuré en état de fonction sous la gouverne d’Aurèle Ambrosium et de son
commandant adjoint, le chevalier Uther.


Les légions romaines d’Italie ne venaient plus guère dans le
nord, mais la tradition de la légion s’y était maintenue. Le dux Bellorum, ou
chef de guerre, Aurèle Ambrosium, y avait gardé cantonnés près de mille hommes,
fils de Bretons ou descendants de Romains, au cours des dernières années. Ses
troupes étaient maintenant au nord de la Bretagne avec leur chef, postées près
de Cerloise après leurs victoires sur les envahisseurs du nord, les Pictes et
les Scandinaves. Le seigneur Uther avait pour sa part dirigé toute la cavalerie
qu’il commandait sur les terres de Logres, le domaine des Ambrosium en Bretagne.


Merlin savait que Uther, dont il était maintenant l’émissaire,
devait passer l’hiver au domaine du roi Marc et de son ami Gorlais de Tintagel,
duc de Cornouailles. Il restait au camp environ cinquante guerriers, dont
certains des meilleurs. Leur commandant, le seigneur Gonstan, était le plus
respecté des rois d’Armorique, après les frères Ambrosium. En lui confiant le
commandement de son fort, Aurèle Ambrosium avait désigné Gonstan comme son successeur
en Armorique, si quelque chose devait lui arriver dans le nord. De fait, Gonstan
avait reçu le fils de son ami et seigneur comme son propre fils.


Merlin vivait donc avec ses compagnons dans le confort et l’opulence
du manoir Ambrosium, auprès de son gardien occupant. Il retrouva ainsi les
serviteurs qu’il avait connus dans sa jeunesse, dont l’adorable Marielle, la
bonne de son enfance en Petite Bretagne, de même que les intendants des lieux
qui s’assuraient que le manoir était toujours prêt à accueillir ses propriétaires
ou quelques dignes visiteurs. Les premiers jours de retrouvailles furent joyeux
et festifs, mais l’apogée de la fête restait à venir avec l’approche de la Samain.
Merlin et Galegantin avaient justement beaucoup à faire pour organiser les
congés saisonniers des hommes.


Un des serviteurs de la maison apporta à Merlin les feuilles
de parchemin qu’il réclamait. Il voulait faire parvenir le plus rapidement
possible la réponse qu’il avait promise à Teliavres, le maître druide de
Cerloise. Bien qu’il fût coutume chez les druides de transmettre les messages
de bouche à oreille par l’entremise d’un messager fiable, Merlin préférait
écrire de sa main qu’il lui était impossible de se dégager d’une importante mission
au service du seigneur Uther et que, malheureusement, il devait renoncer à
joindre les rangs supérieurs de l’école des druides pour le moment. « Peut-être
les événements de la vie me permettront-ils de le faire plus tard », écrivit-il.
Il roula le document et l’attacha avec un ruban de soie, un trésor venu d’Orient
par les voies commerciales romaines.


Merlin voulut faire parvenir le message par un des hommes de
la troupe. Il alla retrouver Galegantin, qui était en plein exercice dans la
grande salle près du foyer, pour lui demander son avis à ce propos :


— Je m’excuse de devoir te déranger, Galegantin…


— Mais tu ne me déranges pas du tout !


Galegantin cessa ses étirements et se tourna vers son jeune
ami.


— Ne serait-il pas préférable de faire tes exercices sur
le champ de Mars du fortin ?


— Bah ! Et quoi encore, prier le dieu de la guerre
des Romains pour qu’il me vienne en aide lors de mon prochain affrontement ?
Non. Je préfère profiter de la douce chaleur du feu plutôt que me geler les
miches au dehors.


Galegantin se ressaisit un moment.


— Mais, si tu l’exiges, je sortirai m’entraîner à l’extérieur,
offrit-il à Merlin.


— Non, je ne l’exige pas. Mais je crois qu’Aurèle serait
vexé de te savoir à l’entraînement dans sa grande salle.


— D’accord, fit le chevalier, se sachant pris en défaut.
Mais ce n’est sans doute pas pour me dire cela que tu es venu me retrouver, Merlin.


— En effet. Je dois envoyer un message au maître druide
Teliavres et j’aimerais que la mission soit confiée à un homme sûr : un
homme de la troupe.


Galegantin s’assit un moment et, après une longue gorgée d’un
breuvage tonique fortifiant, répondit :


— C’est une bonne idée. Ainsi, nous pourrions récompenser
un des hommes, et même en profiter pour faire parvenir des messages aux membres
de nos familles dans le nord.


Galegantin envoya son écuyer Marjean informer les autres
hommes de ce plan. Il ne révéla pas tout de suite qui avait été choisi pour la
mission, préférant laisser planer l’idée que n’importe lequel d’entre eux
pouvait être désigné. Le lendemain, après une soirée de discussion houleuse
entre les hommes, Marjean reçut la visite du joyeux Cormiac. Les deux hommes se
rendirent auprès de Galegantin, qui déjeunait avec Merlin :


— Bon matin à vous, mes seigneurs.


— Ça va, Cormiac, coupa son chef. Quand nous sommes
seuls, tu peux laisser tomber les belles manières.


En effet, les hommes avaient combattu ensemble toute la
saison et étaient comme des frères à présent. Merlin acquiesça d’un signe de
tête.


— Bon matin tout de même… Je suis venu vous faire part
de ce que les hommes ont discuté entre eux sur le départ éventuel d’un courrier
vers Cerloise.


— Parle, dit Galegantin en envoyant un clin d’œil discret
à Merlin.


— Eh bien, voilà : il nous est apparu évident que Marjean,
ici présent, allait rester à tes côtés pour l’hiver, d’autant plus que sa
famille est ici, en Armorique, et qu’il voudra sans doute lui rendre visite. C’est
aussi le cas de Donaguy, d’ailleurs.


— Bon, alors quoi ? feignit d’impatience
Galegantin.


— Alors, ça ne laisse que Sybran, Bredon, Jeanbeau et
moi-même.


— Je connais bien vos noms. Qu’essaies-tu de me dire ?


Cormiac hésita, puis lâcha enfin :


— Sybran veut rester ici, auprès de Merlin. Bredon, lui,
veut rester auprès de toi, Galegantin. Jeanbeau, qui vient tout juste de se
joindre à la troupe, ne veut pas profiter d’un privilège qui revient clairement
à quelqu’un d’autre… Ce qui ne laisse que moi.


— Bon, ce sera plus simple que prévu alors. Nous ferons
une épreuve d’habilité entre Jeanbeau et toi. Le gagnant retournera au pays
porter le message.


— Bien, justement, il se trouve que Jeanbeau et moi avons
déjà pris part à un petit concours. C’est moi qui ai remporté la manche.


Un sourire de satisfaction ornait le visage déjà joyeux de
Cormiac. Galegantin regarda tour à tour Merlin et Marjean, puis dit d’un ton
sévère :


— Laisse-nous, Cormiac. Merlin, Marjean et moi allons
en discuter.


Cormiac quitta la pièce, l’air un peu déçu et marmonnant
tout bas :


— Mais j’ai pourtant gagné…


Lorsqu’il fut parti, les trois hommes éclatèrent de rire à l’unisson.


Il fut donc convenu d’envoyer Cormiac au nord de la Bretagne.
Le brave guerrier reçut sa solde pour le temps servi, sa part du butin du
groupe, de même qu’un supplément pour son voyage en mer. À cela, Merlin ajouta
une part de ce qu’il avait pris de la reine Mahagann, sous forme d’une toute
petite bourse de cuir aux cordons noués. Cormiac s’abstint de l’ouvrir pour ne
pas offenser Merlin, mais tenta tout de même d’évaluer la portée de la
générosité de son ami par le poids de la bourse. Il enregistra les messages qu’il
devait répéter à la famille et aux amis de ses compagnons et, ayant reçu la
missive de Merlin dans un étui de cuir, partit aussitôt pour la Bretagne.


Cormiac n’eut aucune peine à trouver une embarcation, puisque,
depuis quelque temps, de nombreux navires déplaçaient des familles entières d’immigrants
bretons de la grande île jusqu’ici, en Armorique. Ces gens quittaient les
guerres du nord et les pressions de plus en plus grandes venant des Saxons
établis le long de la côte est de l’île de Bretagne dans l’espoir de refaire leur
vie dans les pays de leurs cousins armoricains. Merlin savait que son propre
père était un des principaux instigateurs de ce déplacement de population.


Avec ses festivités et ses rituels, la Samain constituait véritablement
une marque dans le temps. En fait, pour presque tout le monde, le temps s’arrêtait.
On négligeait les tâches quotidiennes pour se consacrer aux choses essentielles
de la vie. Durant cette période, pendant laquelle, croyait-on, le voile entre
le monde des vivants et celui des morts s’effaçait, il était courant d’honorer
ses ancêtres. Pour Merlin, le festival renfermait toujours une certaine
tristesse, lui rappelant qu’il ne connaissait rien de son vrai père, à propos duquel
sa mère, la belle Galdira, ne parlait jamais. Auprès d’un feu sacré, Merlin
prononça tout de même quelques bonnes paroles au sujet du cousin de sa mère, Manéhaut,
l’homme qui, dans sa tendre enfance, avait été comme un père pour lui. Merlin
se souvenait toujours des paroles et des airs des chansons que ce brave homme
lui chantait. Il se surprit, par ailleurs, à prendre part, pour la première
fois de sa vie, aux rituels druidiques de la Samain et à porter les attributs
que son maître Teliavres lui avait confiés. Les autres druides, éternellement
fraternels, lui donnèrent toute la place qu’il était disposé à prendre.


Au même moment, quelque part en Hibernie, un étrange nain
passait dans le monde qu’habitait Merlin. Mimas, au service de Malteus, son seigneur
d’Outremonde, traversa la barrière qui sépare le monde des ombres du monde du
milieu pour prendre pied dans les environs d’Armagh. Il lui fallait maintenant
traverser la grande distance qui le séparait de sa destination. Le nain resta
immobile un moment, comme une statue inachevée que son artiste aurait
abandonnée. Puis, les contours de son corps se mirent à changer. Mimas prit la
forme d’un énorme chien noir, dont seuls les yeux d’où émanait une lueur rouge
trahissaient son appartenance surnaturelle. Il partit aussitôt en direction de l’antre
de la reine Mahagann, dans le sud de l’île. Le chien arriva à proximité de son
domaine au matin du deuxième jour de sa course effrénée. Mimas reprit alors sa
forme naine et s’approcha d’un petit village de pêche pour obtenir un passage
par barque. Il se servit de son odorat particulièrement fin pour repérer la
résidence d’un pêcheur qu’il appela à sa rencontre. L’homme ouvrit la porte et,
voyant le nain difforme qui l’interpellait, lui fit signe de partir. Mimas ne
bougea pas :


— Je cherche un passage vers une île reculée, dit-il.


— Il y a plein d’îles dans la mer, vous pouvez aller
sur celle qui vous plaît. Mais ce sera sans moi ! D’ailleurs, c’est la
Samain et j’ai autre chose à faire.


— Attendez ! Je paye en or…


Mimas sortit de sous son manteau d’un cuir étrange une
petite poignée d’or. Le pêcheur, un peu éméché des festivités des derniers
jours, n’en crut pas ses yeux. Avec cet or, il serait l’homme le plus riche du
village. Il pourrait même devenir un de ses chefs. Mais sa femme l’empêcha de
sortir rejoindre l’étranger :


— Ne pars pas avec ce nabot, plaida-t-elle. J’ai un mauvais
pressentiment.


— Femme, laisse-moi. Avec cet or, nous ne manquerons
plus de rien.


Le pêcheur enfila ses vêtements chauds et sortit rejoindre
le nain. Mimas lui fit un sourire peu rassurant et lui dit :


— Cette poignée d’or contre ton service.


Il lança une seule pièce à l’homme, qui l’attrapa.


— Tiens, prends cette avance et laisse-la à ta compagne.
Tu auras le reste quand tu m’auras servi.


Le pêcheur tourna la pièce entre ses doigts, ne pouvant
croire sa chance. Il la remit à sa femme, qui n’était pourtant toujours pas
rassurée. Il lui embrassa le front et retourna auprès du nain, lui indiquant le
chemin vers son embarcation. Lorsque son bateau fut prêt à accueillir son
passager, le pêcheur l’invita à bord et lui demanda :


— Sur quelle île devons-nous nous rendre ?


— Une petite île rocheuse au sud d’ici, répondit Mimas.
Elle est facile à trouver. On dit qu’elle luit d’un reflet d’or lorsque le
soleil brille.


L’homme s’immobilisa.


— C’est l’île de la sorcière ! Je ne vais pas là !


Mimas sortit à nouveau la poignée d’or, qui semblait gonflée
de quelques pièces. L’homme était toujours visiblement terrifié. De l’autre
main, le nain sortit un poignard qui brillait d’une étrange noirceur.


— Elle ne peut rien contre moi, dit-il. Je suis un magicien.


Le pêcheur comprit qu’il était pris entre le marteau et l’enclume.
S’il résistait, cet étrange personnage pourrait se révéler aussi dangereux que
la sorcière. Mais s’il s’exécutait, son passager lui promettait de l’or. De l’or !


En accostant sur l’île de la reine Mahagann, Mimas souriait
avec satisfaction. Il pouvait sentir la présence de la druidesse, bien qu’elle
ne se fit pas encore voir. Mimas dit au pêcheur de l’attendre sur place et de
ne pas faire de bruit, sans quoi la sorcière était susceptible de venir le
trouver pendant qu’il serait au loin à sa recherche. Mimas considéra un instant
payer le pêcheur tout de suite, mais il décida plutôt de ne lui remettre que la
moitié de son dû pour l’instant. Bientôt, il partit à la recherche de celle que
plusieurs appelaient la « dame bleue ».


Mimas gravit rapidement et avec une surprenante adresse les
rochers qui menaient vers l’antre de la reine Mahagann. Lorsqu’il le vit
disparaître derrière le sommet des rochers, le pêcheur faillit partir et
abandonner son passager sur l’île, mais il se ressaisit. Après tout, il restait
encore la moitié de l’or…


Mimas entra dans la grotte poisseuse et puante de son
hôtesse, mais cela ne sembla pas l’affecter du tout. Il s’enfonça dans les
ténèbres de l’antre jusqu’à ce que sa vision surnaturelle lui permit de voir
les contours de la reine Mahagann, assise sur son trône d’os humains.


— Salutations, reine Mahagann. Notre maître m’envoie
auprès de vous.


— Salutations. Je vous avais reconnu depuis mon sceau
divinatoire.


Elle désigna la grosse coquille remplie d’eau qui lui permettait
de faire le sort de clairvoyance. Mimas sourit avec bonheur et lui fit une
petite révérence.


— Le maître m’a demandé de vous remettre ceci.


Mahagann regarda l’étui cylindrique en métal et, craintive
pour un moment, répondit :


— Mais je n’ai rien à me reprocher. J’ai toujours bien servi
le maître.


— Ne vous en faites pas, cousine. Le maître a besoin de
vous. Il vous envoie ses requêtes.


La reine saisit le cylindre pour y extraire le message.


— Il a besoin de moi ! répéta-t-elle, enjouée.


La reine Mahagann savait combien le maître pouvait être
généreux quand on le servait à sa satisfaction. Elle lut les runes magiques et
comprit ce que lui demandait son seigneur. Son visage se brisa en une glorieuse
grimace avant qu’elle n’éclate d’un rire, cruel et horrible, qui semblait
plaire à Mimas. Elle se remettait à peine de ses émotions quand le nain ajouta,
en indiquant le large :


— J’ai dit à mon meneur, dans la barque, qu’il devait rester
silencieux, sans quoi il pourrait être surpris par vous…


La reine Mahagann éclata de rire à nouveau.


— De la chair fraîche à me mettre sous la dent !


Mimas ajouta son rire cruel à celui de la sorcière. Il la regarda
partir en chasse, puis baissa les yeux sur la poignée d’or qu’il tenait
toujours dans la main. Son rire éclata encore plus fort.
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Merlin profita de l’hiver pour passer un peu de temps auprès
de la communauté locale de druides. La nouvelle religion du Christ avait gagné
beaucoup de terrain en Armorique depuis l’arrivée des immigrants de la grande
île, et les pratiques de l’ancienne religion druidique se mêlaient de plus en plus
aux pratiques du christianisme. Puisqu’il avait été élevé dans les deux traditions,
Merlin trouvait ce mélange plus compatible avec ses croyances que de se
confiner à une seule religion. Durant les longues heures de froid et les interminables
nuits d’hiver, il méditait comme le lui avait enseigné sa mère, ou encore
écoutait les histoires et apprenait les poèmes que les sages et les druides de Gesocribate
partageaient avec lui. Galegantin passait presque toutes ses journées à s’entraîner
et incitait les hommes de la troupe à en faire autant. Mais lorsqu’il faisait
trop froid, il laissait ses compagnons se reposer auprès du foyer dans leurs
quartiers, ou encore passer un peu de temps à la taverne du village au bas de
la colline sur laquelle était juché le manoir des Ambrosium.


Les hommes avaient tous reçu leur solde pour la saison de
service militaire et se sentaient riches des pièces sonnantes dans leur bourse.
Marjean et Donaguy quittèrent la troupe pour un certain temps afin d’aller retrouver
leurs parents et leurs amis. Merlin leur offrit également leur juste part du
butin de la reine Mahagann. Mais pour l’instant, il préférait ne pas en faire
autant pour les hommes restés auprès de lui et de Galegantin. « Il serait
plus sage d’attendre qu’ils soient auprès des leurs pour leur en faire aussi
profiter », pensa-t-il.


Faucon, le fidèle ami volant de Merlin, l’avait quitté comme
à l’habitude au début de la saison froide. Merlin avait aussi constaté que sa
cape enchantée, offerte par son amie fée Ninianne, avait terni et s’était figée
comme les arbustes aux prises avec l’hiver. Il l’avait roulée avec soin et
serrée dans une couverture de toile dans un endroit frais et sec du manoir. Par
ailleurs, le gel empêchait Merlin de contacter Ninianne par le « miroir des
fées » : le sortilège qui permettait d’ouvrir une fenêtre de
communication sur la surface d’une eau claire. Il trouva bien longue l’attente
du retour de la belle saison. De temps à autre, Merlin s’enfermait dans sa
chambre du manoir et sortait l’ouïg magique qui lui permettait de se déplacer
vers tout endroit auquel il se serait déjà trouvé. Mais il hésitait à se servir
de cet objet sans en connaître davantage à son sujet. En fait, Merlin sentait
que l’objet cachait un sombre secret. Il n’arrivait cependant pas à déterminer de
quoi il s’agissait.


Un jour, la dureté de l’hiver fut brisée par une belle journée,
qui, si encore froide, brillait d’un éclatant soleil. Merlin saisit l’occasion
et profita des puissants rayons solaires pour tenter un passage de son monde à
celui des nuées, où vivaient son amie Ninianne et le peuple fée. Car, l’année
précédente, il avait en effet remarqué que la lumière d’un puissant rayon de
soleil pouvait servir de pont entre le monde des hommes et le domaine de son amie.
Ainsi, en cette seule journée au cours de laquelle l’hiver avait lâché prise un
peu, Merlin retrouva pendant quelques heures la compagnie de sa douce Ninianne.
Son amie lui conseilla, par contre, de ne pas s’attarder dans les nuées, au
risque de manquer le pont de lumière une fois la nuit tombée et de rester pris
dans son monde jusqu’au début de la belle saison. Bien qu’une telle conséquence
lui parût enviable un moment, Merlin la salua et se promit de la revoir bientôt.


Après de longues semaines d’un hiver impitoyable, les
journées commencèrent enfin à s’allonger et à se réchauffer un peu. Marjean et
Donaguy revinrent auprès de la troupe et ne manquèrent pas de remercier Merlin
pour la généreuse part de butin qu’il leur avait offerte : des pièces d’or !
Un véritable trésor pour des hommes ordinaires. Merlin se contenta de dire que
la récompense avait été bien méritée et que d’autres de la sorte restaient
encore à venir.


Les hommes parlaient maintenant des prochaines aventures qui
les attendaient, suivant le grand dégel. Merlin avait discuté longuement avec
les sages et les aînés tout l’hiver durant, et on lui avait confirmé l’existence
d’un lieu « fantastique » ici même en Armorique, où son intuition l’avait
conduit à la recherche du symbole des rois. Il s’agissait d’une fontaine
légendaire qui faisait partie des histoires que lui racontait la bonne Marielle
dans son enfance. Merlin avait d’ailleurs déjà tenté de la trouver, ce qui lui
avait permis de faire la rencontre de Ninianne. Il fut donc décidé que, lorsque
les routes et les chemins seraient à nouveau praticables, la troupe prendrait
le chemin de la forêt de Brocéliande pour se mettre à la recherche de la
mystérieuse fontaine enchantée.


Les hommes, qui se préparaient pour leur départ imminent, reprirent
leur entraînement avec plus de sérieux et d’assiduité. Même Merlin, resté très
discret tout au long de l’hiver, se joignit aux exercices de combat.


Bientôt, le sol gorgé d’eau par la fonte des neiges se mit à
s’assécher et à se raffermir un peu. Les hommes pouvaient enfin prendre la
route sans crainte d’être ralentis par les conditions du chemin. Deux
possibilités s’offraient à eux : ou bien ils emprunteraient la voie romaine
vers le sud jusqu’à une jonction de routes qui repartaient vers le nord, ou
bien ils suivraient les chemins non pavés qui ceinturaient le côté nord de l’Armorique
jusqu’à la côte d’Armor, la partie nord-est du continent qui lui avait donné
son nom. La deuxième option fut retenue, ce qui éviterait à la troupe de passer
par la grande ville de Vorgium et d’attirer trop d’attention sur elle. Galegantin
entreprit de rassembler les vivres nécessaires au voyage et fit même l’achat d’une
nouvelle charrette et d’une mule pour transporter le tout. Merlin consulta le
chef des druides et le prêtre chrétien local, tous deux des amis à présent, qui
lui conseillèrent d’attendre un bon présage avant de lever le camp
définitivement. Ainsi, la troupe dut attendre encore un peu avant de partir à l’aventure.


Par une belle journée de printemps, Merlin se leva avec une
impression familière des plus agréables. Il s’habilla à la hâte et sortit à la
course pour entendre, dans le ciel, le cri strident de son ami revenu de sa
migration hivernale. Faucon était enfin de retour, mais, cette fois, il n’était
pas seul. En effet, Merlin aperçut deux silhouettes se détacher de l’azur
du ciel : Faucon était accompagné de sa nouvelle compagne. Il s’empressa d’annoncer
la bonne nouvelle aux hommes de la troupe.


— Voilà l’augure que nous attendions ! s’exclama-t-il.


La troupe partirait dans les jours suivants. Merlin alla
récupérer sa cape fée qui avait dormi tout l’hiver. Comme toute la végétation
qui se réveillait autour de lui, sa cape ne tarderait sans doute pas à
reprendre vie. Après des salutations générales aux amis, aux compagnons et aux
serviteurs dévoués, Merlin et Galegantin se rendirent auprès du seigneur
Gonstan pour lui annoncer qu’ils partaient vers son domaine, en direction de la
forêt de Brocéliande. Gonstan se montra quelque peu sceptique, mais finit par
dire :


— Si vous êtes sorti de cette forêt vivant une première
fois, vous serez sans doute capable d’y arriver à nouveau, jeune Ambrosium.


Il enleva un de ses anneaux et le remit à Merlin.


— Prenez ceci avec vous et demandez à être reçu à mon
château. Gardez-le avec vous toujours. Grâce à cet anneau, s’il vous arrivait d’avoir
besoin d’aide, mes hommes, de même que ceux de mon voisin et ami, le seigneur
Ban de Bénoïc, seront là pour vous.


Merlin lui rendit hommage et le remercia pour sa générosité,
en ajoutant :


— Je dirai à mon père qu’il choisit bien ses amis et ses
alliés.


Le vieux seigneur Gonstan cacha à peine le plaisir que ces
paroles lui procurèrent. Galegantin salua le seigneur Gonstan et le remercia
pour son hospitalité durant l’hiver, en son nom et en celui de tous les hommes
de la troupe. À leur départ, ils saluèrent les gardes du fortin romain avec qui
ils avaient fraternisé et s’étaient souvent entraînés. En traversant la ville, au
bas de la colline, ils reçurent des cadeaux et des accolades des amis qu’ils s’y
étaient faits. Entre Bretons, le sentiment de fraternité était bien fort, et c’est
avec grande fierté qu’on saluait ces héros qui repartaient en croisade.


Le voyage ne se fit pas sans difficulté, mais le choix judicieux
des chemins à emprunter et le fait que Donaguy connaissait très bien la région
facilitèrent grandement les choses et permirent aux hommes de traverser la côte
septentrionale de la Petite Bretagne en assez peu de temps. Chaque jour, la
troupe faisait escale dans une auberge ou chez un habitant. Et partout où le
fils d’Aurèle Ambrosium s’arrêtait, il était accueilli avec les plus grands
honneurs. Plusieurs étaient très redevables au seigneur Aurèle Ambrosium, de
même qu’à son frère « Uther Pendrogn, dit Pendragon », comme on l’appelait
ici en Armorique, ce qui signifiait « Uther chef des Hommes » en
breton.


Une seule nuit inconfortable fut passée à la belle étoile, au
cours de laquelle les hommes s’ennuyèrent un peu de leur camarade Cormiac, qui
aurait sans doute su leur remonter le moral grâce à une bonne histoire. Ce fut
plutôt Donaguy qui prit la parole, racontant ses histoires d’horreur, dont
celle du terrible an Ankou, le serviteur de la Mort qui marche la nuit
en Bretagne armoricaine avec sa charrette grinçante. Ce soir-là, le sommeil des
hommes fut particulièrement léger…


La troupe arriva bientôt sur les terres du seigneur Gonstan.
Elle se rendit aussitôt à sa forteresse, où elle reçut de son intendant un
excellent accueil. Merlin se souvenait d’avoir rencontré cet homme dans sa
jeunesse.


— Je me souviens également de vous, jeune Ambrosium, dit
le vieil homme. Vous êtes celui qui s’est rendu au domaine du seigneur Lac… et
qui en est revenu !


Galegantin voulait savoir toute l’histoire, et l’intendant
fit venir un barde pour qu’il raconte ce récit devenu légende dans le pays. Le
lendemain, la troupe, ayant refait ses vivres, continua sa route, cette fois-ci
vers le sud-est, en direction de l’Arcoat : l’intérieur des terres. Les
hommes eurent droit à une première nuit tranquille chez un habitant, mais, par
la suite, l’environnement devint beaucoup plus sauvage, forçant les hommes à
dormir à nouveau à la belle étoile. Le sol était humide et l’ambiance, peu
réconfortante.


— Au moins, philosophait Sybran, ici, il n’y a pas de Saxons !


Après deux jours de déplacements qui se terminaient par des
nuits toujours plus inconfortables, les hommes croisèrent un ruisseau dont
Merlin n’avait aucun souvenir. Il avait pourtant bien repris le chemin qu’il
avait suivi quelque huit années plus tôt, et dont le souvenir était encore très
vif en sa mémoire. On décida finalement de longer le ruisseau et, le jour
suivant, les hommes aboutirent à une paroi rocheuse d’où une eau claire et pure
jaillissait par une faille. Était-ce la fontaine enchantée de Brocéliande ?


— Installons-nous ici pour la nuit, déclara Merlin.


Tandis que Merlin allait trouver un endroit où laisser ses
bêtes, les hommes entreprirent de monter le camp. Chacun alla s’abreuver à la
bonne eau qui coulait, et tous s’en sentirent mieux aussitôt. Merlin n’arrivait
pas à identifier clairement les propriétés de cette eau singulière, mais elle
semblait procurer vigueur et apaisement à quiconque la buvait. Même Sybran, le
plus âgé du groupe, sentait que ses vieux os ne le faisaient plus souffrir
après en avoir bu quelques gorgées. Merlin en remplit sa gourde à même le jet
et la rangea avec le reste de ses affaires.


Les hommes allèrent se reposer à tour de rôle, alors que
Merlin attendait que son intuition lui révèle quelle action entreprendre, maintenant
qu’il était convaincu d’avoir trouvé la fontaine enchantée. Mais, bien que la bonne
humeur régnât dans le camp depuis qu’on s’y était installé, un bruit lointain
vint briser la quiétude des hommes. Les bêtes furent les premières à s’affoler,
puis Sybran sonna l’alarme :


— À vos armes, tous !


Une silhouette géante apparut entre les branches alourdies
par les bourgeons. Un homme, haut de trois fois la normale, avec des cuisses et
des bras massifs comme des troncs d’arbres, avançait vers le camp, une énorme
épée de bronze et une grosse clef métallique à sa taille. Lorsqu’il arriva
devant les hommes, il s’adressa à eux dans un breton aux forts accents d’Armorique :


— Qui êtes-vous, et que faites-vous à la fontaine de Barenton ?
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Merlin se concentra un moment et lança un ordre mental à son
compagnon volant :


— Envole-toi, Faucon ! l’implora-t-il. Pars et
scrute le ciel pour moi, mon ami.


Il sortit de sa transe de communication et s’avança vers ses
compagnons qui s’étaient lancés devant lui pour le protéger. Malgré la
nervosité qui se lisait clairement sur le visage de chacun, les hommes étaient tous
là, prêts au combat : Sybran d’un côté, Marjean de l’autre… et Galegantin,
toujours devant. Merlin se rendit aux côtés de Galegantin et toisa le géant un moment,
avant de lui adresser enfin la parole :


— La fontaine de Barenton, dites-vous ? Qui est ce
Barenton, si je puis me permettre ?


Le géant n’avait toujours pas mis la main sur son arme. Il
parut surpris de la question du jeune homme. Au grand étonnement de tous, il
semblait pourvu de bonnes manières.


— Je suis celui qu’on appelle Barenton. Je suis le gardien
de la fontaine enchantée de Brocéliande.


Merlin esquissa un sourire discret, que Galegantin remarqua.
Le chevalier prit la parole à son tour :


— Je suis Galegantin de Rocedon, et vous avez l’honneur
de vous trouver en présence de Merlinus Ambrosium, ici à mes côtés. Derrière, il
y a Marjean, mon fidèle écuyer, de même que Sybran le Rouge, mon bras droit. Ces
hommes sont les miens.


Le géant Barenton inclina légèrement la tête devant les deux
hommes se tenant devant lui. Puis, il pointa Marjean et Donaguy en disant :


— Vous deux êtes fils d’Armorique et je vous salue. Je
suis enclin à vous laisser partir, vous.


Le reste de la troupe monta d’un cran son degré d’alerte. Merlin
leva la main calmement et, s’adressant au géant, lui dit :


— Maître Barenton, de quelle autorité croyez-vous pouvoir
nous garder ici, et pour le compte de qui, je vous le demande ?


— Vous êtes sur les terres gouvernées par le seigneur Lac.
C’est par sa volonté que je vous garderai prisonniers.


— Mais pour quelle raison ? Quel crime avons-nous commis ?


— Vous avez bu de son eau enchantée sans même avoir
fait un don à la fontaine. Et puis d’abord, vous vous trouvez ici, en ces lieux,
sans sa permission.


— Nous ne pouvions savoir qu’un don était demandé pour
boire de cette eau. Mais bien qu’en cela nous soyons fautifs, nous pouvons
aisément corriger cette erreur par le don qui s’impose, n’est-ce pas ?


Les hommes acquiescèrent. Merlin poursuivit :


— Pour ce qui est de notre présence ici, sur son domaine…
Il se trouve que nous sommes là par son invitation.


Merlin savait que cela n’était pas tout à fait vrai ni tout
à fait faux non plus. Les hommes le regardèrent, un peu étonnés, mais cachèrent
leur surprise.


— Par son invitation, dites-vous ? reprit le géant.
Mais il ne m’en a rien dit.


— Pourtant, je vous assure qu’on m’a invité ici. Je me
suis simplement permis d’amener quelques personnes avec moi.


— Je serais tenté de croire que vous êtes dérangé entre
les oreilles. Mais sachant que vous avez bu de cette eau qui guérit tous les
maux et qui redonne l’esprit à ceux qui l’ont perdu, je suis bien obligé de vous
croire. Pour l’instant…


À ces mots, les hommes de la troupe reprirent un peu leur
calme. Mais le soulagement fut de courte durée :


— Il faudra qu’on s’explique devant le seigneur Lac, proclama
le géant.


Galegantin mit la main sur son épée et demanda au géant, sur
un ton menaçant :


— Va-t-il venir ici lui-même ou bien allons-nous tous être
amenés devant lui ?


— L’un de vous viendra avec moi auprès du seigneur Lac
et les autres resteront ici, répondit-il calmement.


— Et qui va vous suivre auprès du seigneur Lac ?


Merlin considéra un moment ne rien dire, de sorte que
Galegantin soit choisi pour aller au-devant du maître du géant. Mais il savait
qu’il ne pouvait en être ainsi. Ninianne lui avait déjà dit que son père, le seigneur
Lac, possédait des informations au sujet du sien, qu’il ne connaissait pas. Tôt
ou tard, Merlin devrait faire face au redoutable seigneur Lac, et il était
inutile de remettre la rencontre.


— Moi, j’irai. Vous, mes compagnons, restez ici, comme
l’exige Barenton.


Les hommes en eurent le souffle coupé. Galegantin réfléchit
un moment et acquiesça :


— Nous ferons comme tu le demandes, Merlin.


Merlin rassembla quelques effets personnels avant de suivre
le géant. Il communiqua avec Faucon et il lui demanda de quitter cet endroit
avec sa compagne. Quelque chose se préparait, il le sentait bien, mais il était
encore impossible de savoir quoi exactement. Faucon le rassura en lui faisant
comprendre que sa compagne avait déjà choisi un endroit sécuritaire pour se
reposer et qu’il irait la rejoindre d’ici peu. Il profita de sa communication
avec l’oiseau pour emprunter sa vision et analyser du haut des airs le paysage environnant.
Merlin remarqua un autre ruisseau avec, au loin, une petite cabane et, plus
loin encore, un grand lac. Il y avait quelque chose de très familier dans ce
paysage.


Lorsqu’il sortit de sa transe de concentration, il demanda
au géant :


— Il y a une petite cabane non loin d’ici où je suis déjà
allé, il y a quelques années…


Le géant regarda le jeune homme un moment et sembla
reconnaître quelque chose en lui.


— Tu es le gamin qui s’était égaré avec son cheval dans
le Val Perdu, n’est-ce pas ? Tu es celui que la dame du Lac a pris comme
ami.


Barenton lui parlait maintenant d’un ton plus familier, presque
amical. Il mit un genou au sol devant Merlin et saisit gentiment la main du
jeune homme dans la sienne, grande comme la selle d’un cheval.


— Je suis heureux de faire ta connaissance, Merlinus Ambrosium.
Je n’avais pas reconnu ton nom d’abord, mais, maintenant, je me souviens de l’avoir
vu sur le mur de la cabane des égarés. Les amis de la dame du Lac sont mes amis.


Il parlait sans doute de son amie Ninianne. Mais quel était
ce titre qu’il lui donnait, « dame du Lac » ? Le géant se releva
et invita son nouvel ami à le rejoindre près de la fontaine. Merlin le suivit, sans
trop savoir ce que le géant avait en tête.


— Qu’allons-nous faire maintenant ? Ne devons-nous
pas nous rendre auprès de ton maître ?


— Oui, mais d’abord nous devons passer par la porte de
Lech : la porte de pierre.


Merlin était perplexe. Le géant saisit la grosse clef métallique
qu’il portait à la taille et lui demanda d’en faire autant :


— Empoigne la clef d’une main et plonge l’autre dans le
jet de la fontaine.


Merlin se tourna vers les hommes pour les saluer d’un coup
de tête, mais surtout pour les rassurer.


— Ne t’inquiète pas pour les hommes, confia-t-il au géant.
Galegantin n’a qu’une parole et il restera ici jusqu’à mon retour.


— Je ne m’inquiète pas, répondit simplement Barenton.


Merlin perçut dans les manières du géant quelque chose qu’il
gardait sous silence. Il chassa ses mauvaises pensées, saisit la clef
surdimensionnée, puis plongea la main dans le jet de la fontaine. Il sentit
aussitôt la morsure du froid glacial de l’eau.


— L’eau me gèle la main, Barenton. Combien de temps
dois-je la laisser dans le jet ?


Alors qu’il levait les yeux pour regarder le géant, il remarqua
la clef qui commençait à briller. Le paysage autour de lui se mit à fondre
comme dans un rêve, et son corps lui donna l’impression d’être réduit à presque
rien. Bientôt Merlin se sentit passer dans un corridor de noirceur pour enfin
émerger et reprendre forme dans un monde de rêve, un monde aquatique. Il
se trouvait sous l’eau.


Après une première observation des lieux, Merlin se tourna
vers Barenton, toujours là, à ses côtés, la main sur la clef.


— Tu peux lâcher maintenant, ordonna le géant, ses paroles
ayant une étrange résonance aquatique et de grosses bulles d’air sortant de sa
bouche avec chaque mot.


Merlin retint d’abord son souffle jusqu’à ce que le géant
lui indique autrement.


— Ne retiens pas ton souffle. Respire normalement, sans
quoi tu mourras !


Mais rien à faire. Merlin ne voulut pas prendre le risque de
s’étouffer et il tint bon.


— Tu as bu de l’eau de la fontaine enchantée. Tu peux
respirer ici. Fais-moi confiance !


Merlin fut pris de panique, sentant que son souffle lui
manquerait bientôt. Il eut une pensée pour les forces qui le protégeaient pour
finalement expirer à fond avant de respirer le liquide à pleins poumons. L’eau enchantée
dans laquelle il baignait n’avait vraisemblablement pas la même densité que l’eau
ordinaire et, à sa grande surprise, elle ne le fit pas s’étouffer. Il la respirait
comme on respire le bon air frais du matin. L’expérience s’avérait pour le
moins déconcertante.


Le géant laissa à Merlin l’occasion de reprendre ses esprits
avant de lui désigner l’endroit où il entendait le conduire. Au bas-fond de la
masse d’eau dans laquelle ils baignaient se trouvait un magnifique château, un
palais tout de cristal luminescent. En scrutant le paysage autour de lui, Merlin
eut l’impression qu’il se trouvait sous les eaux d’un lac de bonne dimension. Les
deux hommes nagèrent vers leur destination jusqu’à ce qu’ils franchissent une
barrière invisible qui contenait le palais tout entier, à l’intérieur duquel l’atmosphère
était normale. Les vêtements mouillés de Merlin et du géant commencèrent à
libérer l’eau qu’ils contenaient sous forme de vapeur et, en un court instant, tous
deux furent bien secs. Barenton se courba et souffla de toutes ses forces, éjectant
du coup, sous forme de vapeur, l’eau qu’il lui restait dans les poumons. Merlin
trouva l’effet assez spectaculaire. Lorsque ses poumons furent vidés de tout
leur liquide, le géant demanda à Merlin de l’imiter :


— Souffle, Merlinus. Vide bien tes poumons.


Merlin s’exécuta et produisit assez de vapeur en suspension
pour les aveugler tous deux. Le brouillard dense persista un moment, ce qui
amusa Merlin et Barenton, riant de bonne voix.


— Je ne crois pas avoir jamais vu personne produire tant
de brume avant, Merlinus. Tu as quelque chose de surnaturel en toi.


— Tu peux m’appeler Merlin, Barenton.


— Je comprends maintenant ce que la dame du Lac voit en
toi…


Merlin rougit, puis chercha à changer la conversation :


— Je n’ai pas été tout à fait honnête avec toi, Barenton.
Il est vrai que je me trouvais à la fontaine enchantée de Brocéliande à la
suite d’une invitation. Toutefois, c’est Ninianne qui m’avait invité. Ce que j’ai
omis de te dire, c’est que le seigneur Lac a interdit à sa fille de me
fréquenter.


Barenton réfléchit un moment.


— Et pourtant, elle te fréquente toujours… Je comprends.
Je dois cependant en informer le seigneur Lac.


Barenton le conduisit dans une antichambre richement décorée
du palais.


— Attends-moi ici, lui indiqua le géant.


Barenton n’était pas sitôt sorti de la pièce que Merlin l’interpella
pour lui demander sur quoi s’ouvrait cette autre porte, tout au fond.


— Elle mène à la chambre des offrandes. Mais n’y entre
pas sans moi.


Puis le géant s’en alla. Après un certain temps, la curiosité
de Merlin prit le dessus sur lui. Il se leva et traversa la grande pièce aux
murs de cristal lumineux, décorés de tapisseries de fils d’or et d’argent. Arrivé
à la porte, il en saisit la poignée d’airain sculptée et l’ouvrit brusquement. Merlin
se permit d’entrer dans la chambre des offrandes, qui renfermait de nombreux objets
précieux déposés çà et là dans un fouillis total. Bien qu’il ne fût pas censé
se trouver dans cette pièce sans Barenton, son instinct le poussait à y
chercher quelque chose. Il se déplaça entre les objets : armures, armes, vases
précieux, bijoux, objets de toutes sortes et même des piles de pièces de bronze,
d’argent fin et d’or. Cet impressionnant trésor n’était gardé que par des
statues de pierre silencieuses qui semblaient le fixer. Merlin en compta une
douzaine. En poursuivant son exploration, il arriva devant un amas d’objets apparemment
anodins posés sur une table. Il en déplaça quelques-uns et libéra un diadème de
bronze on ne peut plus ordinaire. Sans trop savoir pourquoi, Merlin désirait
cet objet. Bien qu’il eût remarqué d’autres diadèmes dans la pièce et même des
couronnes serties de pierreries fines, ce diadème sans éclat éveillait chez lui
un sentiment de nécessité.


Ayant été élevé dans la tradition druidique et les enseignements
chrétiens, il était hors de question pour lui de prendre quelque chose qui ne
lui appartenait pas. Il fouilla dans son sac de butin et en sortit une tiare
précieuse qu’il déposa sur la table parmi les autres objets en échange du
diadème. Merlin entendait en demander la propriété au seigneur Lac lorsqu’il
serait devant lui. Mais alors qu’il s’apprêtait à quitter la pièce pour
retourner dans l’antichambre où l’avait laissé le géant, Merlin eut droit à
toute une surprise : les gardiens de pierre étaient maintenant de chair et,
levant leurs épées devant eux, ils s’avançaient pour lui bloquer le chemin.
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Merlin comprit que les statues de pierre étaient là pour protéger
les trésors de la pièce des offrandes. Il recula jusqu’à la petite table et
remit le diadème sur la pile d’objets qui s’y trouvaient. Mais les gardiens s’avançaient
toujours, ceux de derrière venant rejoindre les premiers pour former un mur
infranchissable. Le jeune homme reprit la tiare qu’il avait laissée en échange,
mais cela ne changea rien : les gardiens l’encerclaient maintenant, au
grand dam de Merlin qui commençait sérieusement à s’inquiéter. Soudain, une
voix monta de l’autre bout de la pièce :


— Halte !


C’était le géant Barenton. Les gardiens s’immobilisèrent.


— Nous l’avons surpris à prendre un objet parmi les offrandes,
dit un des gardiens.


Barenton n’en croyait pas ses oreilles.


— Est-ce vrai, Merlinus ? As-tu fait cela ?


— Oui, Barenton. J’ai trouvé un objet qui, je crois, m’est
destiné et j’ai remis en échange un objet de valeur sans doute supérieure. J’avais
l’intention de demander au seigneur Lac si je pouvais le garder.


Le géant s’avança jusqu’au cercle des gardiens, qui s’ouvrit
pour le laisser passer et se rendre auprès de Merlin.


— Montre-moi cet objet.


Merlin reprit le diadème et le tendit au géant.


— À présent, fais voir l’objet de ton échange.


Merlin lui montra la tiare sertie de pierres. Le géant siffla,
puis demanda aux gardiens :


— Est-ce bien l’objet qu’il a laissé en échange ?


Les têtes casquées des gardiens firent signe que oui.


— Cela me paraît être un échange plus que généreux, Merlin.
Ce n’est certes pas la cupidité qui a motivé ton geste. Pourquoi voulais-tu
prendre cet objet si banal ?


— Je ne sais pas vraiment…


Merlin eut soudain un souvenir qui, pourtant, n’était pas le
sien. Il vit un officier romain, de haut rang, à en juger par son armure, qui
jetait ce diadème dans une rivière en évoquant les divinités des eaux. La
vision se dissipa et Merlin comprit que ce diadème était un symbole des rois, comme
l’épée qu’il cherchait. Cette nouvelle révélation le renversa : il y avait
donc, dans cette quête, plusieurs objets à trouver plutôt qu’un seul. L’épée, le
diadème… et quoi encore ? Retrouvant ses esprits, il dit au géant :


— Pour l’instant, je ne peux que t’avouer l’importance
que cela a pour moi.


Barenton réfléchit un moment, puis lui dit :


— Prends autre chose dans la pièce. Si tu te présentes
devant le seigneur Lac et que tu lui demandes de te céder uniquement ce vieux
diadème en échange de ta tiare, tu pourrais lui donner raison de croire qu’il s’agit
d’un objet précieux duquel il ne doit pas se défaire. En lui demandant plus d’un
objet pour ta tiare, il pourrait négocier et te laisser choisir, te laissant l’occasion
de conserver le diadème. Dans le meilleur des cas, tu auras les deux objets
convoités, et tu auras fait un échange honnête.


Merlin fut stupéfié que Barenton le conseille de la sorte
plutôt que de le traiter comme un vil voleur.


— Mais pourquoi ces bonnes grâces à mon endroit, Barenton ?


— Je te l’ai dit plus tôt : les amis de mes amis
sont également les miens.


Merlin chercha autour de la pièce et remarqua une petite
amphore de métal bleutée. Il s’en empara et la montra au géant.


— Excellent choix, Merlin. C’est une amphore faite d’arjenle,
le métal enchanté que forgent les elfes. Elle est pleine d’eau lustrale tirée
de la fontaine enchantée durant la pleine lune d’été. C’est à ce moment que l’eau
qui en coule est dotée du plein pouvoir de la fontaine. Seul le métal enchanté
de cette amphore peut conserver les propriétés de l’eau en permanence. Si on la
transvidait, les effets bénéfiques de l’eau s’atténueraient et, avec le temps, disparaîtraient
complètement.


Se tournant vers les gardes, Barenton leur lança :


— Tout est en ordre. À vos postes, maintenant !


Les hommes retournèrent à l’endroit où ils se tenaient
lorsque Merlin était entré dans la pièce, puis reprirent leur état de pierre, dans
une pose perpétuelle de protection des lieux.


— À présent, allons nous présenter devant le seigneur
Lac.


Merlin et Barenton quittèrent la pièce, le géant s’assurant
de bien refermer la porte à la poignée d’airain.


— Qui sont ces gardes qui protègent si fidèlement les trésors
de la chambre des offrandes ? demanda Merlin à son ami.


— Ce sont d’anciens voleurs que le seigneur Lac a condamnés
à la servitude. Ils gardent maintenant ce qu’ils ont voulu voler, et ce, pour l’éternité.


Un frisson glacial traversa Merlin, s’imaginant que là aurait
pu être le sort qu’on lui aurait réservé pour avoir pris le diadème.


Barenton et Merlin traversèrent quelques corridors. Au
tournant d’un pan de mur, Merlin aperçut une silhouette familière. Il s’arrêta
un moment pour saluer la jeune femme qu’il croyait être son amie, mais fut surpris
de voir qu’il s’agissait d’une autre fille qui ressemblait étrangement à
Ninianne, à quelques différences près, dont une chevelure noire opaque. Constatant
que Merlin s’était arrêté, Barenton revint sur ses pas. La jeune fille, qui
avait remarqué le jeune homme qui la regardait, continua son chemin en levant
le nez. Merlin ne savait quoi en penser :


— Qui est cette jeune fille aux cheveux noirs ? demanda-t-il
à Barenton. Elle ressemble beaucoup à Ninianne.


Barenton fronça les sourcils et lui répondit :.


— Ne t’attarde pas, nous sommes attendus et il serait
mal avisé de faire patienter le seigneur Lac.


Mais devant la décontenance de son jeune ami, il ajouta :


— Celle-là, c’est l’autre fille du
seigneur Lac…


Et il reprit sa marche, invitant Merlin à le suivre sans attendre.


Barenton et Merlin traversèrent encore quelques corridors où
déambulaient toutes sortes de personnages exotiques jusqu’à ce qu’ils arrivent
dans une grande pièce qui, sans doute, était la salle de réception du palais
sous les eaux. Merlin se remettait à peine de ce qu’il venait de découvrir :
Ninianne avait une sœur. Il faudrait qu’il en apprenne plus à ce sujet. Mais
pour l’instant, il devait se concentrer sur sa rencontre avec le père de ces
deux demoiselles.


Le décor somptueux de la salle emplit ses yeux, mais Merlin
fit tôt de remarquer le personnage au port altier qui trônait, tout au fond, sur
un siège fait de ce qui semblait être du nacre. Barenton le devança un peu et annonça
le jeune Merlinus Ambrosium. En s’avançant, Merlin fut frappé par l’extrême
noblesse qui émanait de l’homme qui le recevait. Il s’arrêta à une distance respectable
du seigneur Lac et lui offrit une révérence digne de son importance. L’homme
lui adressa la parole le premier :


— Merlinus Ambrosium… ou devrais-je dire Myrddhin ?


— Vous pouvez me nommer comme il vous plaît, seigneur
Lac, mais Merlin me va très bien.


— Merlin, donc. Je m’attendais à un homme plus jeune.


— Et moi, je vous imaginais bien plus grand.


Bien que le seigneur Lac fût effectivement assez petit – un
peu plus petit que lui-même –, Merlin se mordit la langue pour ce franc
égarement. Il se reprit :


— Je… Je veux dire que je vous imaginais aussi grand
que maître Barenton, ici présent.


La jonglerie courtoise du jeune homme amusa le seigneur Lac.


— Je vois. Vous n’êtes pas sans savoir que je suis du peuple
fée, et nous sommes généralement moins grands que vous, du peuple des hommes. Il
se trouve que je suis grand pour mon peuple, jeune Merlin !


Merlin baissa les yeux, un peu honteux. Le seigneur Lac
reprit :


— Allons, passons aux choses sérieuses. Barenton m’a
exposé la précarité de votre situation…


— Mon seigneur, il y a autre chose dont je dois vous faire
part, interrompit Barenton.


Le géant lui rapporta l’incident de la chambre des offrandes.


— Faites voir ce diadème, demanda le seigneur Lac.


Merlin s’exécuta. Il lui montra également la tiare qu’il
proposait en échange.


— Je dois dire que cela me paraît un peu extravagant, reprit-il.
Peut-être connaissez-vous la valeur de l’amphore que vous convoitez, mais je
comprends mal pourquoi vous vous intéressez à cet autre objet.


Merlin et Barenton restèrent silencieux.


— L’échange me semble possible, mais la décision ne me
revient pas. Elle appartient à mon épouse, absente du royaume depuis des
lustres maintenant. Je suis le garant des lieux pendant qu’elle n’y est pas.


Le seigneur Lac retourna le diadème dans sa main un moment
avant de reprendre la parole :


— Récapitulons : je veux bien admettre que vous et
vos compagnons soyez ici sur l’invitation de ma fille Ninianne. Mais il n’en
demeure pas moins que vous avez bu l’eau de la fontaine, n’est-ce pas ?


— En effet, seigneur Lac, répondit Merlin. Pour cette incartade,
vous allez devoir vous rendre à mon jugement. Pour ce qui est du diadème et de
l’amphore…


Merlin sentit soudain le ton du seigneur fée se durcir.


— Mais vous n’êtes pas sans savoir, mon jeune ami, qu’une
autre affaire est devant nous et vous concerne, vous et ma fille.


Merlin reconnut là les paroles qu’il redoutait. Il savait
pertinemment que le seigneur Lac avait demandé à Ninianne de ne pas tenter de
le rejoindre.


— Je vais prendre le temps de décider ce qui doit être fait
de vous, Merlin. Je vous ferai appeler plus tard.


Le seigneur Lac fit signe à Barenton de le conduire hors de
la pièce. Le géant l’amena dans une petite chambre et lui demanda d’attendre qu’on
décide de son sort. Seul avec ses pensées, Merlin décida de ne pas tenter de
jouer la ruse avec le très avisé père de la sage Ninianne. Il ne chercherait
pas à le berner et tenterait le tout pour le tout avec lui. « Puisqu’il
appartient au peuple des nuées, pensa Merlin, il doit bien préférer l’honnêteté
à la ruse. »


Lorsqu’il fut appelé à nouveau devant le seigneur Lac, Merlin
demanda qu’on lui cède la parole. Il entreprit d’expliquer la véritable raison
de sa présence dans ce domaine, racontant en détail les visées de la mission dans
laquelle ses hommes et lui s’étaient engagés. Le seigneur Lac resta pensif un
moment.


— Votre honnêteté m’étonne, Merlin, concéda-t-il finalement.
Vous avez pris un risque énorme en m’avouant tout de la sorte. Mais il se
trouve que les peuples que je représente ont promis de rester neutres devant
les affaires des hommes et de ne pas soutenir les causes d’un camp ou d’un
autre.


Merlin comprenait tout à fait la position du seigneur Lac. « Ainsi,
il représente plus d’un peuple », pensa-t-il. Mais lesquels ?


— Nous ne vous demandons pas de prendre position en
notre faveur, mais bien de ne pas nous nuire.


— Justement, comment rester neutre sans donner l’impression
de vous aider ?


Merlin ne se laissa pas désarçonner par cette apparente
impasse :


— N’est-il pas coutume, en ces pays, de récompenser les
valeureux qui réussissent une épreuve ?


Le seigneur Lac sourit sournoisement.


— Oui, en effet. Vous croyez-vous digne des épreuves auxquelles
je vous soumettrais, jeune Merlin ?


Le jeune homme répondit par un léger coup de tête respectueux.


— Parfait. Vous en subirez donc, des épreuves. Cela me
permettra également d’éprouver les autres facettes de votre personne, et je
serai à même de démontrer à ma fille la vraie nature de la menace que vous représentez
pour elle.


Merlin leva le ton :


— Je vous assure, seigneur Lac, que mes intentions envers
votre fille sont des plus honnêtes !


— Alors, commencez par démontrer du respect pour son
père, jeune Ambrosium !


Merlin se tut. Cette escarmouche lui rappelait une autre
confrontation qu’il avait eue avec son mentor, le maître druide Teliavres. Le
fait de sortir de ses gonds ne lui avait pas été utile alors, pas plus que cela
lui servirait ici.


— Vous avez raison, seigneur Lac. Pardonnez ma fougue. Votre
fille Ninianne est la meilleure amie que j’aie, et la seule idée de ne plus
pouvoir bénéficier de son amitié éveille en moi les plus fortes émotions.


— Eh bien, justement, éveillons-les, vos véritables émotions.
Ainsi, nous en aurons le cœur et l’esprit nets.


Le seigneur Lac, qui s’était levé de son trône pour répondre
à l’impudence momentanée de Merlin, reprit son siège et, une fois ses émotions
ressaisies, déclara :


— Il se trouve, jeune Merlin, que j’en sais plus sur vous
que bien des mortels.


— Je sais que vous désapprouvez mes parents. Je sais aussi
que ma mère n’a aucun reproche à se faire. Il ne peut alors s’agir que de mon
père.


— Ah ! Vous croyez qu’il ne s’agit que de votre
père ?


Le visage de Merlin se crispa. Tout l’enseignement qu’il
avait reçu le poussait à défendre l’honneur de sa mère, si bien qu’il aurait dû
résoudre cette offense par un duel. Mais sa rapidité d’esprit lui fit
comprendre que cela lui vaudrait sans doute la défaite totale : même s’il
arrivait à l’emporter sur ce terrible seigneur, solidement protégé par ailleurs,
sa victoire compromettrait à jamais sa relation avec Ninianne, en plus de lui faire
perdre l’occasion d’en apprendre davantage sur son père. Ce duel ne pouvait
être gagné.


Merlin ravala sa colère et opta pour une voie plus sage et
modérée :


— Seigneur Lac, avec tout le respect que je vous dois, c’est
vous-même que vous déshonorez en attaquant ainsi la réputation de la noble dame
qu’est ma mère.


Le seigneur Lac fut décontenancé par la réaction du jeune
homme. Lentement, la surprise et l’admiration marquèrent ses traits.


— Vous dites vrai, jeune Merlin. Il s’agissait là d’une
première épreuve : en maîtrisant votre colère, vous avez démontré la
première mesure d’un homme. Votre mère est une femme admirable et aucune faute
ne lui revient. Je vous prie d’accepter mes plus humbles et sincères excuses
pour les paroles blessantes que j’ai eues à son endroit.


Merlin inclina la tête en réponse à ces excuses sincères et
raisonnables. Le seigneur Lac enchaîna :


— D’autres épreuves vous attendent, par contre. Si vous
les réussissez, vous pourrez me demander ce que vous voulez. Sinon, vous et vos
hommes viendrez gonfler les rangs de la garde du palais du Lac.
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Merlin fut escorté jusque dans une pièce qui devait être sa
chambre pour les prochains jours. Il avait fait la promesse de ne pas tenter de
fuir, de sorte qu’il put se promener librement dans le palais. Il devait
toutefois éviter l’aile du couchant, sans qu’on lui ait dit pourquoi. Barenton
informa Merlin qu’on lui apporterait de la nourriture et qu’il ferait mieux de
se reposer. Le passage dans le monde aquatique était éprouvant pour les mortels
et le géant considérait que Merlin aurait besoin de toutes ses forces pour
réussir les épreuves du seigneur Lac. Pourtant, Merlin n’éprouvait aucune
fatigue.


— Que voulait dire le seigneur Lac quand il parlait des
peuples qu’il représente ? demanda-t-il à Barenton.


— Bien sûr, tu ne le sais pas… Comment pourrais-tu savoir ?


Barenton ferma les portes pour qu’on ne l’entende pas :


— Le seigneur Lac est issu du peuple fée, un des peuples
qui habitent la région des nuées. Les nuées sont…


— Oui, je connais les nuées, interrompit Merlin. C’est
le monde qui se situe entre le nôtre et le domaine des anciens dieux.


— En effet. Mais, vois-tu, le seigneur Lac a pris pour épouse
une grande dame du peuple des ondins : le peuple ancien qui habite les
rivières et les lacs. Il a eu une fille avec elle : ton amie Ninianne, connue
ici comme étant la « dame du Lac », le titre princier que portait sa mère
avant elle. De par son père, elle porte un autre nom, par contre.


Merlin, qui l’avait toujours connue sous le nom de Ninianne,
se demandait bien quel pouvait être ce nom. Le géant reprit, l’interrompant
dans ses songes :


— Comme tu sais, l’épouse du seigneur Lac a disparu, il
y a fort longtemps. C’est pourquoi il agit à titre de régent auprès des ondins
de cette région.


— Même s’il n’est pas lui-même un ondin…


Merlin commençait à y voir plus clair. C’est ce qui expliquait
les autres personnages exotiques qu’il avait aperçus plus tôt dans le palais. Ces
femmes et ces hommes ondins étaient plus grands et plus sveltes que des femmes
ou des hommes du peuple humain. Ils étaient aussi dotés d’une grande beauté.


— Ainsi, le seigneur Lac commande le peuple ondin d’Occident,
de même que son propre peuple dans les nuées, compléta Barenton. Mais ce
dernier domaine est bien loin d’ici… Bon, assez de questions, coupa-t-il. Je
dois m’occuper d’autres charges.


Le géant salua Merlin d’un coup de tête rapide et quitta la
pièce en refermant la porte derrière lui.


Comme promis, une jeune ondine aux vêtements diaphanes vint
porter à Merlin de quoi se ravitailler. Elle le prit par la manche, l’amena
dans le corridor attenant à sa chambre et lui montra où il pouvait trouver de l’eau
et des linges, et où il pouvait faire sa toilette. Merlin tenta de remercier la
jeune fille qui restait silencieuse :


— Je me nomme Merlin. Comment t’appelles-tu ?


Elle se contenta de lui sourire. Merlin gesticula de manière
à lui faire comprendre qu’il appréciait son service et ses bons soins. Elle
inclina la tête et partit en le laissant seul et un peu gêné. Merlin trouvait
que les ondins portaient très peu de vêtements et il rougit un peu de l’effet
que cela avait sur lui. Après tout, Merlin était un jeune homme et, bien qu’occupé
par des questions plus sérieuses, les ondines ne le laissaient certes pas
indifférent.


La nuit passa comme un éclair. Au matin, on frappa à sa
porte pour lui apporter de quoi déjeuner. Peu après, Barenton se présenta à sa
chambre pour l’amener devant le seigneur Lac qui, visiblement, était impatient
de soumettre Merlin à ses épreuves.


— On m’a dit que vous aviez bien dormi. À présent, vous
devrez vous rendre au lac et l’explorer. Il vous faudra trouver les trois
issues qui permettent de quitter ce domaine avant la tombée de la nuit.


Merlin se doutait que cette épreuve allait être plus difficile
qu’elle ne le paraissait. Il s’inclina devant le seigneur Lac et quitta la
grande salle. Après avoir laissé quelques effets personnels dans sa chambre, il
demanda à Barenton de lui indiquer le chemin de la sortie, et s’il serait
toujours capable de respirer sous l’eau. Barenton lui conseilla de simplement s’enquérir
du chemin auprès des gens du palais. Quant à l’eau, elle ne serait plus
respirable pour lui, l’eau enchantée qu’il avait bue de la fontaine n’agissant
qu’un demi-jour, tout au plus. Le géant laissa Merlin seul devant son épreuve. Le
jeune druide voyait bien que la tâche allait être très difficile. Au moins, s’il
avait eu cette amphore remplie d’eau lustrale, il aurait pu s’en servir pour respirer
sous l’eau. Mais elle se trouvait toujours en possession du seigneur Lac, tout
comme le diadème. Soudain, il se rappela sa gourde qu’il avait remplie la
veille à même la fontaine. Barenton lui avait dit que, dans un contenant
ordinaire, l’eau perdrait ses propriétés magiques peu à peu, mais certainement
pas immédiatement. De ses effets personnels laissés dans sa chambre, il ne conserva
donc que sa gourde. Dirigé par quelques ondins silencieux, il se rendit à la
sortie du palais.


Arrivé devant la barrière invisible, une énorme paroi liquide
qui séparait le palais du vaste lac qui l’entourait, Merlin but une gorgée de l’eau
de la fontaine enchantée. Tandis qu’il attendait que le produit fasse effet sur
lui, il observa les vastes étendues aquatiques et remarqua quelques poissons
qui nageaient çà et là. Une idée germa alors dans son esprit.


Bientôt, il fut prêt à avancer dans l’eau. Merlin lutta un
moment contre le réflexe de garder son souffle et, finalement, prit une grande
respiration, quoique de volonté récalcitrante. Le sortilège avait fonctionné à nouveau :
Merlin pouvait respirer sous l’eau, comme il l’avait fait le jour précédent. Il
nagea vers un banc de poissons et les observa quelque temps. D’autres poissons
passèrent près de lui, et il entreprit de les suivre à son tour. Il continua ce
manège en le ponctuant de pauses, au cours desquelles il consolidait ses observations
et méditait, avant de poursuivre encore. Après des heures parmi les poissons, il
se sentit prêt à passer à la prochaine étape. Merlin se concentra profondément
et tenta la transformation vers le poisson. Son corps et ses vêtements se
métamorphosèrent pour prendre la forme d’un énorme brochet. De cette manière, il
allait pouvoir franchir rapidement toute la distance du lac sans risquer de
devenir la proie d’un autre poisson, le brochet étant au sommet de la chaîne alimentaire
dans les eaux de cette région.


Merlin explora de long en large le lac enchanté. Alors qu’il
nageait à vive allure, il poussa son audace jusqu’à tenter de sauter hors de l’eau.
Mais, à sa surprise, il lui était impossible d’en briser la surface : celle-ci
s’étirait, mais ne cédait pas. Il chercha en vain une rivière qui alimenterait
le lac ou par laquelle il s’écoulerait, mais rien. Aucune sortie en vue. Peut-être
devait-il modifier sa stratégie.


Merlin décida enfin d’espionner les ondins du palais. Déguisé
en brochet, il réussit facilement à suivre une ondine qui nageait, insouciante.
Elle se rendit à un point précis du lac où se trouvait une pierre brillant d’une
étrange lueur. La belle ondine posa la main sur la pierre et psalmodia une
douce mélodie. Soudain, son corps se transforma en lumière et s’effaça, sans
aucun doute transporté ailleurs. Il resta sur place quelque temps pour voir d’autres
ondins répéter la même expérience. Il avait découvert une des voies de sortie
du lac.


Merlin retourna auprès du palais de cristal pour y attendre
le passage de Barenton. Il savait bien que, fidèle à son devoir de gardien de
la fontaine enchantée, Barenton ne manquerait pas de passer par là pour
retourner faire un tour de reconnaissance là où jaillissait l’eau régénératrice.
Merlin ne se trompa pas : lorsque le géant passa devant lui, il se mit à
le suivre jusqu’à l’endroit où il se souvint d’être entré dans le lac enchanté.
Mais alors que Barenton s’apprêtait à émerger du lac, il remarqua un étrange poisson
qui l’observait. Merlin se serait bien mordu la lèvre, mais il n’en avait plus
la possibilité…


Barenton ne reconnut pas son jeune ami dans le gros poisson.
Ce qu’il y vit fut son prochain repas. Le géant tira l’épée de son baudrier et,
dans un geste surprenant et improbable pour un homme normal, la lança avec grande
précision vers le brochet. Si Merlin avait choisi une autre forme, il n’aurait
certainement pas pu esquiver l’arme. Mais dans ce corps mince et vif comme l’éclair,
il réussit – de justesse – à s’éloigner à temps. Le géant, un peu déçu, récupéra
son arme et regagna l’endroit où Merlin et lui s’étaient laissés. Il détacha la
clef de sa taille et la frotta vigoureusement. Barenton vit le poisson revenir
vers lui alors que son corps disparaissait dans un effet de lumière. Merlin
avait trouvé une deuxième sortie.


Merlin-brochet s’évertua pendant des heures à chercher la
dernière sortie, sans toutefois la trouver. Il essaya même de contacter Faucon,
dans l’espoir qu’il puisse lui venir en aide d’une quelconque manière, mais la communication
ne réussit pas. Tandis que la lumière du ciel commençait à s’estomper, il
aperçut Barenton qui rentrait de sa tournée à la source de la fontaine
enchantée. Il ne lui restait plus beaucoup de temps.


Il décida de rentrer au palais pour y chercher la troisième
issue. Il reprit d’abord sa forme humaine, puis tenta de respirer : tout
allait bien. Merlin nagea jusqu’à la barrière et traversa dans l’espace normal
du palais de cristal. Ses vêtements séchèrent aussitôt, comme cela s’était
produit la veille, et il vida une fois de plus ses poumons comme le lui avait
montré Barenton, crachant encore une vapeur épaisse. À présent, il fallait faire
vite. Merlin entreprit de parcourir le palais à la recherche d’un indice qui
lui permettrait de trouver la dernière issue. Mais, au terme d’une course
effrénée qui ne lui apprit rien, Barenton vint le trouver pour l’informer qu’il
était demandé par le seigneur Lac. Merlin, résigné, le suivit.


Le seigneur Lac lui demanda sans détour de lui révéler le
fruit de ses explorations. Merlin dévoila d’abord ce qu’il appela « la
porte des ondins ». Ensuite, il expliqua sa seconde découverte : la
clef de Barenton et l’endroit précis par lequel elle permettait de sortir du
lac. Furieux, le seigneur Lac se tourna vers son serviteur, qui protesta :


— Mais je ne lui ai rien dit, monseigneur, je vous le jure !


— Il dit vrai, seigneur Lac, insista Merlin, avant de lui
expliquer comment il avait déjoué Barenton et les ondins à leur insu.


Le seigneur Lac était émerveillé par ce qu’avait fait Merlin.
Mais soudain, il balaya l’air de la main et lui demanda :


— Et enfin, la troisième issue ?


Merlin ne le savait pas. Il revisita rapidement le souvenir
de ses observations, mais rien ne lui permettait de trouver la réponse. Le
seigneur Lac insista :


— Allons, la troisième issue, quelle est-elle ?


« Mais il n’y en a pas d’autres ! » pensait
Merlin. Et si c’était vrai ? Et si c’était là le véritable défi ? Il
regarda le seigneur Lac droit dans les yeux et répondit enfin sur un ton
confiant :


— La troisième issue, c’est la mort.


Le seigneur Lac sourit pleinement. Merlin avait gagné la
manche.


— Vous m’impressionnez, jeune Merlin. Vous avez rempli
les exigences de cette épreuve. Je vous félicite.


Merlin se retira à nouveau dans ses appartements pour se
nourrir et se reposer. Il sortit un peu plus tard à la recherche du géant
Barenton, pour qui il avait une autre question. On le dirigea vers l’endroit
qui lui était réservé, où Merlin le trouva assis à une table géante, mangeant
un sanglier entier.


— Approche ! lui demanda Barenton en l’apercevant.
Tu sais, tu as failli me mettre dans une position difficile avec le seigneur
Lac ! Je dois t’avouer que je n’ai pas toujours été de si grande taille… Il
aurait bien pu me retirer ce privilège.


Merlin haussa les épaules et les sourcils, signifiant qu’il
avait fait ce qu’il devait faire.


— C’était donc toi, le gros brochet ? reprit-il.


— Oui, en effet, répondit Merlin en riant.


— Ouf ! Il en aurait fallu de peu pour que ce soit
dans toi que j’enfonce les dents plutôt que dans ce sanglier. Que puis-je pour
toi, mon ami ?


— Je sais que je ne suis ici que depuis deux jours, mais
serait-il possible tout de même de transmettre un message à Galegantin ?


Le géant parut surpris.


— Deux jours ?


— Mais oui, deux jours. N’est-ce pas ?


Merlin ne comprenait pas qu’il puisse y avoir ambiguïté. Barenton
déposa son couteau.


— Cela fait deux jours, oui, ici… Mais il s’est passé beaucoup
plus de temps dans le monde des hommes.


Merlin perdit sa contenance un moment, puis, se reprenant :


— Combien de temps ?


— Je ne sais pas… un mois, ou deux, peut-être.


Merlin comprit que le monde des ondins était bien différent
du sien et que faire le lien entre les deux mondes pouvait avoir des
conséquences imprévisibles.


— Je dois voir le seigneur Lac immédiatement !


Barenton le conduisit auprès de son hôte, mais pas dans la
grande salle cette fois. Merlin s’excusa de le déranger, mais la situation
était urgente, à la lumière de ce qu’il venait d’apprendre. Il lui expliqua qu’il
avait un engagement à respecter envers la reine Mahagann, à laquelle il avait
promis un duel de revanche, dont la date approchait rapidement. Merlin devait
quitter le monde des ondins sous peu pour aller retrouver la sorcière et tenir
parole. Le seigneur Lac se fit conciliant et accepta de le laisser partir après
la prochaine épreuve, s’il la réussissait. Merlin retourna à sa chambre, conscient
à présent que chaque heure passée ici équivalait à une journée pour les hommes
de sa troupe.
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Tôt le lendemain, Merlin se rendit dans la grande salle d’audience
attendre le seigneur Lac. On lui apporta une petite table, un banc, ainsi que
le goûter matinal. Merlin se défendit de demander quand le seigneur Lac daignerait
se présenter, bien que visiblement impatient de connaître la nouvelle épreuve à
laquelle il allait être soumis, et également de savoir ce qu’il advenait des hommes
de sa troupe.


On débarrassa le mobilier sur lequel Merlin avait déjeuné, après
quoi le seigneur Lac arriva enfin.


— Vous êtes bien matinal, jeune Merlin, observa-t-il en
guise de salutation.


— En effet, seigneur Lac. Vous comprendrez que je me
préoccupe du sort des hommes que j’ai laissés derrière. J’aimerais bien savoir
ce qu’ils ont fait durant tout ce temps.


— Ne vous souciez pas de cela, Merlin. Ils vous attendent,
c’est tout ce qui devrait vous importer. Bien plus grave est le sort qui leur
est réservé si vous échouez votre prochaine épreuve !


Merlin en était bien conscient.


— Je suis prêt, seigneur Lac. Quelle est-elle, cette nouvelle
épreuve ? demanda Merlin, frondeur.


— Patience, mon jeune ami, il y a une autre chose à régler
avant cela. J’ai tenu conseil sur la décision à prendre au sujet de l’échange
que vous avez tenté dans la chambre des offrandes. Il appert que le sort est en
votre faveur, encore une fois. S’il n’en tenait qu’à moi, vous n’auriez pas
droit au diadème, et encore moins à l’amphore d’eau lustrale. Mais ces deux
objets vous reviennent maintenant de juste droit… en échange de votre tiare, bien
entendu.


Merlin souriait dans son for intérieur.


— Et qui dois-je remercier pour cette décision qui m’est
si généreuse ? s’informa-t-il.


— Moi ! fit une voix familière.


Merlin se tourna précipitamment, ayant reconnu le timbre de
son amie Ninianne. Elle se tenait là, tout près de lui, marchant avec une grâce
et un maintien qui lui donnaient encore plus de beauté qu’à la normale. À
présent qu’il en savait un peu plus sur ses origines, Merlin comprenait mieux
la source de son élégance et de son charme incomparables. Ninianne était à la
fois fée et ondine.


La jeune dame lui sourit très légèrement et alla rejoindre
son père sur l’estrade, près du trône de corail.


— Bien que je gouverne sur ces lieux en l’absence de mon
épouse, je n’en suis que le régent. C’est à ma fille que revient le palais, étant
l’unique héritière de sa mère, la dame du Lac. Ainsi, les biens de la chambre des
offrandes lui appartiennent. Je ne puis donc m’opposer à ce qu’elle vous les
concède. Vous jouissez d’une place très enviable dans le cœur de la principale intéressée,
jeune Ambrosium.


Se tournant à nouveau vers Ninianne, Merlin lui dit :


— Ma demoiselle Lac, je suis votre obligé.


Il lui fit une révérence qui, comme toujours, fit sourire sa
jeune amie.


— Mais, dites-moi donc, Merlin, pourquoi le diadème ?
demanda le seigneur Lac.


Merlin se concentra un moment et, puisant dans un pouvoir
qui avait toujours été le sien, fit renaître une vision du passé, celle qu’il
avait eue au sujet du diadème : un homme, ce général romain, prenant le diadème
sur son front et le jetant à l’eau. Merlin comprit, cette fois, qu’il s’agissait
d’une offrande faite aux divinités des eaux pour qu’elles lui viennent en aide durant
son long voyage vers Rome. Il entendit les paroles du général qui expliquait
pourquoi cet objet, en apparence ordinaire, l’avait poussé à prendre un si grand
risque. Sa vision se dissipa, puis Merlin offrit une réponse au seigneur Lac :


— Celui qui a offert ce diadème à la rivière était connu
sous le nom de Constantin. Il avait reçu ce symbole d’autorité en Bretagne
quand ses hommes l’ont couronné empereur de Rome. Il l’a jeté en offrande dans
la rivière Seine, dans l’espoir que sa route vers la grande Cité soit dépourvue
d’embûches. Ce simple diadème de bronze est, en fait, la couronne d’un empereur,
le grand-père de mon père Aurelius Ambrosium. Je ne le savais pas encore, mais
cet objet sans valeur apparente est ce qui m’a conduit jusqu’à ce domaine.


Satisfait par l’explication, le seigneur Lac invita sa fille
à s’asseoir et fit signe à un ondin pour qu’il remette les objets à Merlin. Lorsqu’il
reçut le diadème, il l’observa un moment et se demanda si l’épée de ses visions
avait elle aussi un lien avec ce Constantin. Il mit le diadème sous sa veste et
conserva l’amphore dans les mains. Le seigneur Lac rompit le silence :


— Bon, il vous reste encore à passer la prochaine épreuve.


Merlin sentit le mécontentement de Ninianne devant l’attitude
de son père, mais la jeune fée se garda bien de le montrer, par respect pour
lui. Le seigneur Lac poursuivit :


— Vous allez retourner dans la chambre des offrandes et
en rapporter le plus précieux des objets qui s’y trouvent.


Ninianne ne put cacher sa surprise. Merlin leva les sourcils.
Il gardait en mémoire l’inventaire rapide qu’il avait fait des objets aperçus
dans cette pièce et se demandait bien auquel pensait le seigneur Lac.


— Comme hier, vous avez jusqu’à la tombée du jour pour
réussir cette nouvelle épreuve. Bien entendu, vous devrez être seul dans la
pièce pour faire votre choix et personne ne pourra vous venir en aide.


Il se tourna vers sa fille un moment pour s’assurer qu’elle
comprenait bien. Merlin prit congé des maîtres du palais de cristal et partit
vers sa chambre pour y ranger le diadème et l’amphore. Sans perdre une minute, il
gagna l’antichambre qui donnait accès à la chambre des offrandes, où l’attendait
Barenton. Le géant ordonna d’abord aux gardiens de quitter la pièce. Les
statues reprirent chair et sortirent en rang pour prendre position dans l’antichambre.


— Considérant la grande difficulté de cette épreuve, le
seigneur Lac te donne trois chances pour trouver l’objet le plus précieux, dit
Barenton. Bonne chance, Merlin.


Puis il referma la porte, laissant le jeune homme dans la
pièce remplie de trésors.


Merlin ne savait pas par où commencer. Tant d’objets précieux
à évaluer. Comment faire ? Il fallait d’abord déterminer en quoi les
objets étaient précieux. Était-il question ici de la valeur marchande ou
monétaire des trésors ? Ou encore, s’agissait-il de leur valeur symbolique ?
D’autre part, la valeur des objets pouvait bien dépendre de celui qui les
évalue, ce qui compliquait drôlement les choses. N’ayant aucun point de repère lui
permettant de prendre une décision objective éclairée, Merlin devait aller
au-delà de la raison pour arrêter son choix.


Il s’assit un moment et médita à la manière des druides pour
libérer son esprit et maximiser sa concentration. Ensuite, il déambula parmi
les objets en suivant son instinct, s’arrêtant de temps à autre sur un objet pour
l’évaluer et essayer de voir en quoi il était susceptible d’être l’objet le
plus précieux de tous. Il passa plusieurs heures à analyser ainsi les trésors
de la chambre des offrandes, gardant toujours à l’esprit que chaque heure
passée ici correspondait à un jour pour ses hommes. Quand Merlin eut sélectionné
un certain nombre d’objets qui l’avaient inspire, il entreprit d’en faire une seconde
lecture et en choisit trois. Il rassembla son butin et annonça aux gardiens de
l’autre côté de la porte qu’il avait terminé.


Merlin n’attendit pas qu’on l’escorte jusqu’à la grande
salle d’audience. Il s’y rendit d’un pas décidé, où le seigneur Lac et sa fille
Ninianne le rejoignirent bientôt. La robe de Ninianne, habituellement vive et animée,
paraissait presque terne et sans mouvement. Merlin avait déjà remarqué qu’il y
avait un lien direct entre l’apparence de sa robe et l’humeur de celle qui la portait.
La sentant triste, il lui envoya un sourire complice. Le seigneur Lac, qui
remarqua l’intention, regarda tour à tour sa fille et le jeune homme et, bien que
touché par le lien d’amitié qui semblait unir les deux jeunes gens, fit une
moue de désapprobation.


— Alors, Merlin, prononça le seigneur Lac. Je vois que
tu as fait ton choix. Montre-moi ce que tu crois être l’objet le plus précieux.


Merlin s’avança un peu et plaça les trois objets qu’il avait
choisis sur une petite table qui le séparait du père et de sa fille. Il s’éclaircit
la voix et commença sa présentation :


— Seigneur Lac, ma demoiselle Ninianne, il m’a semblé
très subjectif de choisir le plus précieux des objets de la chambre des
offrandes. J’ai bien examiné ce qui s’y trouvait et j’ai réfléchi longuement à
ce que pouvaient signifier toutes ces offrandes qu’on vous avait faites au fil
du temps. Je suppose que certains objets vous ont été offerts par des personnes
qui auraient bu de l’eau de la fontaine enchantée, à l’entrée de votre domaine.
Mais j’ai aussi trouvé des objets provenant d’autres lieux aquatiques sous la gouverne
du peuple ondin du Lac.


— Vous dites vrai, jeune homme, mais ayez l’obligeance
d’en arriver au but.


L’interruption du seigneur Lac ne le déstabilisa pas. Il
poursuivit :


— Le premier objet que j’ai choisi est cette superbe fibule
d’or, sertie de douze belles pierres précieuses. Elle a été fabriquée par un
maître artisan et je crois ne jamais avoir vu de si belle pièce. Il s’agit ici
de l’objet le plus précieux, en valeur, de tout ce que j’ai trouvé dans la
chambre des offrandes.


Le seigneur Lac regarda la pièce et admit qu’elle était d’une
admirable facture. Sa forme animale complexe s’avérait fort agréable à l’œil. Les
pierres dont elle était sertie semblaient en effet être de la plus grande
qualité. Il n’y avait pas à en douter : la fibule était d’une valeur inestimable.
Merlin continua :


— Le deuxième objet que j’ai retenu est ce morceau de
métal.


Le seigneur Lac regarda avec étonnement la pièce que lui
présentait Merlin. Elle avait toute l’apparence d’un long clou carré.


— Ce clou a été rapporté par un voyageur d’Orient, expliqua
Merlin. Il a été confié à un saint homme qui l’a offert à la rivière dans l’espoir
que le message qu’il désirait répandre atteigne toute la terre d’Armorique. Il s’agit
d’un des clous qui ont servi à la crucifixion de notre Christ.


Le seigneur Lac regarda l’objet avec attention.


— Il y a donc du vrai dans cette histoire qui nous vient
du Levant ? vérifia-t-il auprès de Merlin.


— Oui, seigneur Lac. Ce clou a touché le corps de celui
que l’on appelle le « fils de Dieu » chez les chrétiens. Il possède
une forte impression des événements au cours desquels il a été utilisé. Il est vraisemblablement
d’une valeur inestimable pour les croyants de cette religion, et bien plus
précieux pour eux que la fibule.


Merlin s’arrêta un moment pour évaluer l’humeur du seigneur
Lac, tentant de voir si ses explications le satisfaisaient.


— Donnez-moi cet objet, s’il vous plaît, exigea-t-il.


Merlin ramassa le clou avec respect et le remit au seigneur
Lac, visiblement abasourdi, malgré sa contenance toujours assurée. Ninianne
était elle-même surprise, non pas par la nature extraordinaire du clou que
tenait son père, mais bien parce qu’elle n’était pas habituée à le voir
estomaqué de la sorte. Merlin poursuivit :


— Mais si vous n’aviez pas eu l’extrême générosité de
me concéder trois chances pour choisir l’objet le plus précieux dans la chambre
des offrandes, celui-ci aurait été mon unique choix.


Le seigneur Lac tourna son attention vers l’objet que désignait
maintenant le jeune druide. Un bouton de manteau qui, bien que plus gros qu’un
bouton normal, semblait n’avoir aucune valeur.


— J’imagine que cet objet a aussi une histoire surprenante,
jeune Merlin ?


— En effet. Et celle-ci risque de vous intéresser de façon
plus particulière, seigneur Lac. Quand j’ai aperçu ce bouton, il m’a d’abord
fortement interpellé, puisqu’il me transmettait une impression que je croyais reconnaitre,
sans savoir de quoi il s’agissait exactement. Cet objet est doté de la
vibration énergétique de la dernière personne qui l’a touché avant de le jeter
dans une rivière sous la gouverne de votre peuple.


Merlin avait toute l’attention du seigneur Lac et de sa fille.
Il poursuivit :


— Il s’agissait de votre épouse, seigneur Lac, et votre
mère, chère Ninianne. Elle a jeté ce bouton dans une rivière non loin d’ici
dans l’espoir qu’il serait reconnu par quelqu’un du palais. Il appartient à
celui qui a enlevé la dame du Lac ; j’ai nommé le prince Ymir, le terrible
géant des glaces du Septentrion.


Le seigneur Lac descendit de la plateforme du trône et
saisit le bouton. Il comprenait enfin ce qui était advenu de son épouse : elle
était la prisonnière de Ymir, son ennemi de toujours. Il regarda Merlin, incrédule,
et lui demanda :


— Mais… comment cela se peut-il ?


Ninianne, renversée elle aussi, se leva du trône et déclara,
la voix remplie d’émotion :


— Je vous l’ai dit père, Merlin n’est pas celui que vous
croyez.


La robe enchantée de Ninianne vibrait gaiement et brillait à
nouveau comme un ciel d’été. Merlin avait bel et bien déniché l’objet le plus
précieux de la chambre des offrandes. En effet, il avait trouvé la preuve de la
fourberie qui avait arraché l’épouse du seigneur Lac à son peuple, mais aussi
un indice qui permettrait peut-être de retrouver la première dame du Lac.
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Merlin fut renvoyé à sa chambre. Le jeune druide y savoura
son succès : il ne faisait aucun doute qu’il avait réussi haut la main la
dernière épreuve à laquelle le seigneur Lac l’avait soumis. « Bientôt, pensa-t-il,
il me laissera rejoindre mes hommes, comme il me l’a promis ! » Bien
qu’il n’eût encore rien appris du seigneur Lac au sujet de son père véritable, le
temps le pressait plus que jamais. Merlin avait une mission à compléter pour le
compte du seigneur Uther, en plus d’une promesse à remplir envers la sorcière
Mahagann.


On lui apporta à manger. Cette fois, par contre, la jeune
ondine qui portait le plateau de nourriture parut plus attentionnée qu’à la
normale. Elle resta silencieuse, mais offrit au jeune homme un regard aimable et
rempli de douceur. Merlin tenta encore de parler avec elle :


— Dis-moi, petite ondine, le seigneur Lac s’apprête-t-il
bien à me laisser partir ?


La jeune femme fit non de la tête.


— Mais il m’a bien dit qu’il me laisserait rejoindre mes
compagnons si je réussissais cette dernière épreuve. Peut-être considère-t-il
finalement que j’ai échoué ?


L’ondine, un sourire chaleureux et rassurant aux lèvres, posa
sa main sur l’avant-bras de Merlin, lui faisant comprendre qu’il avait bien
réussi. Elle lui fit signe d’attendre et quitta la pièce rapidement. La jeune femme
réapparut bientôt avec, dans la main, une grosse perle blanche de la taille d’un
pruneau. Elle porta la pierre précieuse à son front et ferma les yeux avant de
l’offrir à Merlin en lui indiquant d’imiter son geste. Merlin hésita un peu, puis
apposa à son tour la perle sur son front. Il entendit aussitôt les pensées que l’ondine
avait confiées à la perle :


« Cette pierre enchantée peut nous permettre de communiquer.
C’est une perle de communication. »


Merlin redonna la perle à la jeune ondine, qui la porta à
nouveau à son front. Merlin la reprit ensuite et répéta le geste.


« Le seigneur Lac a été secoué par vos révélations »,
comprit-il. « La rumeur qui circule dans le palais veut que vous ayez bien
gagné votre liberté ainsi que celle de vos hommes. »


— C’est une excellente nouvelle, articula Merlin. Je dois
donc partir dès maintenant.


Merlin lui remit la perle. L’ondine avait autre chose à lui
dire :


« Vous ne devez pas vous inquiéter, maître Merlin »,
lui dit-elle grâce à la perle. « Avez-vous si hâte de nous quitter ? »


— Non, ce n’est pas cela. Mais j’ai appris que le temps
passe très vite pour mes hommes, restés à la fontaine de Barenton.


L’échange se poursuivit :


« Je sais peu de choses de cela. Ce que je sais, c’est que
vous devriez cesser de vous faire du souci et faire plutôt confiance à dame
Ninianne. Il paraît que vous et elle êtes… de très bons amis. »


Merlin perçut la pause, très révélatrice, dans les pensées
de la jeune ondine. Son visage se fit soudain plus rayonnant.


— Oui, nous sommes de bons amis, c’est bien vrai.


La jeune fille éclata d’un rire étrange, émettant une courte
suite de mélodies surréelles.


« Ne soyez pas embarrassé, maître Merlin », reprit-elle
avec la perle. « Vous savez, si l’affection que vous porte dame Ninianne
est aussi sincère qu’on le dit, vous aurez de bons alliés et de bons amis au
sein du peuple ondin. »


Merlin tendit le précieux objet de communication à la jeune
ondine, qui entreprit de se retirer de la pièce. Elle s’arrêta cependant avant
d’avoir franchi la porte pour placer la perle sur son front une dernière fois. Elle
se retourna vers Merlin pour la lui lancer, puis sortit enfin.


Déçu de ne même pas avoir appris le nom de la jeune ondine, Merlin
plaça la pierre précieuse à son front :


« Gardez cette perle avec vous, maître Merlin. Elle vous
sera peut-être utile. Vous pourrez me la rendre un jour, maintenant que vous
savez où me trouver. »


Après son repas, Merlin rassembla ses choses en vue de son
départ imminent. Il sortit ensuite de sa chambre pour se dégourdir un peu. Alors
qu’il se promenait dans les dédales du palais, il rencontra un ondin de taille
plus qu’impressionnante qui lui fit comprendre que le seigneur Lac le demandait.
Merlin le suivit jusqu’à la grande salle où l’attendait le régent du palais, sobre
et silencieux, comme toujours. Si ce que lui avait révélé Merlin un peu plus
tôt l’avait ébranlé, il n’en montrait maintenant pas un signe. Ninianne n’était
pas aux côtés de son père, ce qui ne manqua pas de décevoir Merlin.


— Vous nous avez certes beaucoup surpris, jeune Ambrosium,
dit le seigneur Lac. Mes conseillers sont présentement à vérifier les
informations que vous nous avez transmises. Si elles s’avèrent véridiques, nous
vous en serons éternellement reconnaissants.


Merlin, qui se méfiait toujours des discussions tenues sur
un ton aussi officiel, comprit que la partie n’était pas encore gagnée :


— Mais… ? bredouilla-t-il.


— Mais, avec une information de cette importance, nous
voulons agir avec prudence. Vous comprendrez qu’il nous est impossible pour l’instant
de vous accorder notre pleine confiance. Cependant, nous vous avions promis que
vous seriez libre de partir avec vos hommes si vous réussissiez l’épreuve. Or, je
vous le confirme, vous l’avez réussie, et donc vous êtes libre.


Merlin émit un soupir de soulagement.


— Merci, seigneur Lac. Je…


Le seigneur Lac lui coupa la parole :


— Ne me remerciez pas tout de suite, Merlin, car nous n’en
avons pas terminé avec vous. Vous pouvez partir, oui, mais vous devrez vous
soumettre à certaines conditions.


Merlin, qui n’aimait pas trop qu’on ajoute des règles au jeu
alors qu’il était déjà bien commencé, se sentait comme si une énorme pierre
allait s’abattre sur lui.


— D’abord, nous allons exiger une garantie de votre retour
devant nous.


Que pouvait-on vouloir de lui encore ? Heureusement, rien
ne lui faisait supposer qu’il avait à craindre un éventuel retour dans le
palais sous les eaux.


— Je vous en donne ma parole, seigneur Lac.


— Sans vouloir vous offenser, jeune Ambrosium, je dois
vous dire que votre parole ne suffira pas. Vous allez devoir laisser quelque
chose ici pour garantir votre retour parmi nous : le diadème de l’empereur.


Merlin fut renversé par cette première condition. Il secoua
la tête en signe de désapprobation.


— Je ne peux pas croire que vous m’imposiez cela.


— Ce n’est pas tout ! Vos compagnons et vous serez
chargés d’une mission dans les territoires australs d’Ibérion. Si vous
réussissez cette épreuve, vous pourrez vous présenter à nouveau devant moi et récupérer
le diadème auquel vous tenez tant.


Merlin ne connaissait pas la contrée d’Ibérion. Son nom
ressemblait drôlement à « Ibérie », cette grande péninsule au sud de
la Gaule qu’on appelait aussi « Hispanie ». Il leva la tête bien
haute, montrant que ce qu’on lui demandait là ne l’intimidait pas.


— Enfin, poursuivit le seigneur Lac, vous devez me faire
la promesse que vous ne tenterez pas de communiquer avec ma fille Ninianne le
temps de notre enquête sur vos révélations.


Merlin sentait maintenant tout le poids de la pierre qu’il
imaginait s’abattre sur lui. Il dévisagea le seigneur Lac et s’apprêtait à lui
dire sa façon de penser, mais il ravala l’essentiel de ses paroles. Il se
permit une petite bravade :


— Et si je refuse ?


Le seigneur Lac fit voir une parcelle plus sombre de sa
personnalité. Son front se plissa et son ton devint cassant :


— Si vous refusez, jeune Ambrosium, vous ne verrez plus
jamais ma fille et vos compagnons deviendront l’exemple éternel de ce qui
arrive à ceux qui boivent l’eau de la fontaine sans en payer le droit !


Merlin était piégé. Il tourna les talons sans révérence et
monta à sa chambre pour y récupérer ses bagages. En sortant, il aperçut le
géant Barenton qui circulait dans un couloir, probablement de retour d’une de
ses tournées à la fontaine enchantée. Merlin alla le rejoindre :


— Bonsoir, Barenton.


Le géant s’arrêta.


— Ah, Merlin ! On m’a informé que tu avais réussi
la dernière épreuve et que tu serais libre de nous quitter bientôt… c’est bien
vrai ?


— Oui. Enfin, il semble que je ne sois pas tout à fait libre,
mais je pourrai partir en effet.


Barenton se croisa les bras et inclina la tête d’un côté, attendant
la suite de ce que son jeune ami avait à dire. Merlin préféra ne pas s’étendre
davantage sur ce qui lui semblait être une injustice perpétrée par le seigneur Lac
à son endroit. Il lui demanda plutôt :


— Dis-moi, qu’arrive-t-il des hommes qui m’attendaient
auprès de la fontaine durant mon absence ? Le seigneur Lac a menacé de
leur causer du tort, et j’aimerais leur faire parvenir un message les sommant
de quitter cette forêt et d’attendre mon retour en un autre lieu.


Le géant détourna le regard, visiblement embarrassé par la
question. Merlin s’inquiéta de ce que pouvait bien cacher ce malaise.


— Qu’est-ce que tu ne me dis pas, Barenton ?


— Eh bien, voilà. Tes hommes et leurs bêtes sont encore
là-haut à t’attendre…


— Et ils vont bien ?


Nouveau malaise.


— En fait, par l’ordre du seigneur Lac, je les ai changés
en pierre.


Merlin en perdit le souffle.


— Quoi ? Que dis-tu ?


— Tes hommes ont été transformés en statues de pierre. Ils
ne ressentent rien, ni la peur, ni l’impatience, ni la faim, ni la soif.


— Mais il est possible de renverser ce terrible sortilège,
n’est-ce pas ?


Le géant le prit par la manche :


— Viens, suis-moi.


Merlin avait encore les yeux tout écarquillés. Il se laissa
guider par le géant jusqu’à sa chambre. Barenton ferma la porte derrière eux et,
à l’abri des regards indiscrets, sortit d’une sacoche une petite bourse qui ressemblait
à une aumônière.


— Prends ceci, lui murmura-t-il. Lorsque l’on te laissera
partir, on te remettra une copie miniature de ma clef qui permet de quitter le
lac. Tu te rendras à l’endroit où nous sommes arrivés – là où tu m’as vu partir
alors que tu avais la forme d’un poisson – et tu frotteras la clef
vigoureusement. Cela te permettra de te retrouver à nouveau auprès de la
fontaine enchantée où sont figés tes compagnons.


Merlin voulut demander au géant quoi faire pour sauver ses
amis, mais Barenton leva la main pour l’en empêcher.


— J’y arrive. Lorsque tu auras retrouvé tes compagnons,
tu prendras une petite pincée de la poudre de perlimpinpin contenue dans cette
bourse et tu la lanceras au-dessus de leur tête. Tes amis reprendront vie sans
aucun souvenir de ce qui leur est arrivé.


Merlin, qui commençait à peine à se remettre de ce qu’il
venait d’apprendre, prit la petite bourse, un peu soulagé.


— Merci, Barenton. Tu es véritablement un ami. J’espère
que ce geste ne te causera pas d’ennuis.


— Ne t’en fais pas. Je n’ai pas besoin d’attendre qu’on
confirme les informations que tu as fournies sur la reine des ondins, moi. J’ai
entièrement confiance en toi et en ce que tu nous as révélé. Lorsque la dame du
Lac sera de retour parmi nous, personne au palais ne me tiendra rigueur de t’avoir
aidé.


Barenton tapota du doigt l’épaule du jeune homme. Il se leva
et quitta la chambre en lui envoyant un clin d’œil et en faisant signe de
garder le silence.


Merlin se recueillit pour méditer et réfléchir à ses prochaines
actions. Il pensait aux nouvelles exigences du seigneur Lac, au temps qui
passait si rapidement, le rapprochant du moment où il aurait à retourner auprès
de la reine Mahagann et, surtout, à sa mission, interrompue indûment, qui
voulait qu’il rassemble les symboles des rois. N’étaient-elles pas là, ses
véritables obligations ? À un moment, Merlin songea à fuir le palais.
« Après tout, j’ai passé les épreuves du seigneur Lac et je l’ai gagnée, ma
liberté », se convainquit-il.


Il entendit un étrange bourdonnement envahir la pièce. Il en
cherchait la source lorsque, soudain, une petite créature prit forme devant lui
en un éclat de lumière. Merlin reconnut aussitôt une des petites fées qu’il
avait vues en compagnie de Ninianne, l’été précédent, alors qu’il se trouvait
avec elle dans les nuées. Dès qu’elle apparut, la minuscule fée lui fit la plus
gracieuse des révérences avant de se mettre à tourbillonner en cercle autour de
lui. Merlin lui rendit son sourire et sa salutation et lui demanda :


— Mais que fais-tu ici, petite fée ? M’apportes-tu
des nouvelles de Ninianne ?


Elle s’approcha de son oreille et lui susurra :


— Oui, Merlin. C’est ma dame Ninianne qui m’envoie te
dire qu’elle est partie dans le nord avec un groupe d’ondins pour chercher la
piste de sa mère. Elle m’a demandé de te contacter pour que je puisse servir de
messager entre vous deux.


Bien qu’il n’eût pas encore promis au seigneur Lac de ne pas
tenter de communiquer avec sa fille, il savait bien qu’il devrait le faire s’il
entendait quitter son palais.


— En fait, il m’est interdit de la contacter. C’est son
père qui le veut ainsi.


— Justement, tu n’auras pas à le faire ! Tu n’as
qu’à me confier ce que tu veux lui dire. Si, par la suite, il venait à l’apprendre,
ce n’en serait pas par ta faute.


Merlin s’opposait à ce genre de fourberies, mais il savait
qu’il aurait besoin des conseils de son amie pour réussir la mission qu’il
avait acceptée du seigneur Uther. De plus, ce que venait de lui imposer le
seigneur Lac n’appelait-il pas qu’on joue ainsi de ruse ? Merlin sourit à
la petite fée et lui dit :


— Je crois que, si Ninianne était ici, je la serrerais dans
mes bras.


Elle se mit à rire de la manière adorable dont rient toutes
les fées et lui chuchota :


— C’est noté, Merlin. Je viendrai te retrouver bientôt pour
l’informer de ce que fait Ninianne et pour obtenir des nouvelles de toi et des
tiens.


Elle enleva le minuscule foulard qu’elle portait et le déposa
dans la paume de Merlin :


— Garde ce foulard sur toi en tout temps. Ainsi, je pourrai
te retrouver, peu importe où tu seras.


Merlin ferma la main sur le foulard, puis, sachant qu’elle
était sur le point de le quitter, lui demanda :


— Comment t’appelles-tu, petite fée ?


— Annanielle, lui répondit-elle avec un air narquois.


— Je suis heureux de l’apprendre. Dis-moi, je t’ai bien
vue, l’année dernière, alors que j’étais de passage dans les nuées ?


— Oui, tu m’as bien vue, avoua-t-elle en riant aux éclats.
Mais pour moi, c’était il y a quelques semaines seulement.


Merlin lui envoya un baiser, puis elle disparut.


Calculant le temps qu’il avait passé dans le domaine du Lac,
Merlin comprit que, dans son monde, la belle saison était sans doute de retour.
Il était convaincu de disposer encore de suffisamment de temps pour remplir sa
mission première, entreprise pour le compte de son père et du seigneur Uther, mais
aussi pour compléter la mission du seigneur Lac dans les territoires australs d’Ibérion,
avant d’avoir à se rendre sur l’île de la terrible reine Mahagann. Sachant qu’il
pouvait échanger avec son amie Ninianne – sans avoir à communiquer avec elle – et
ayant en main la poudre de perlimpinpin nécessaire pour redonner vie à ses hommes,
il était fin prêt à partir. En attendant le signal du seigneur Lac, qui allait
sans doute l’appeler sous peu, Merlin s’étendit pour une petite sieste. Il avait
grandement besoin de quelques heures de repos, même au prix de faire patienter
sa troupe de statues quelques jours encore…
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Dans une grande salle de son château de la cité de Glevum, le
roi Vortiger attendait, impatient, l’homme qui avait demandé audience. Il se
servit une coupe d’hydromel et la but d’un trait pour se donner un peu de
couleur à cette heure très matinale.


Il entendit des pas lourds résonner dans les corridors du
château, accompagnés des pas familiers de ses gardes. Un grand Saxon entra
finalement dans la salle d’audience, escorté par deux des hommes du roi, et s’avança
vers le milieu de la pièce. Lorsqu’ils arrivèrent à une distance respectable du
roi, les deux gardes bloquèrent le passage à l’homme. Celui-ci les empoigna et les
poussa avec force de chaque côté de lui, mais tout de même avec assez de
retenue pour ne pas les faire tomber. Reprenant leur équilibre, les hommes s’élancèrent
pour répondre à cet affront. Vortiger se leva de son trône et les en empêcha :


— Arrêtez ! Gulfalf est un ami.


Le colosse plaça un genou à terre en signe de respect et
salua le roi :


— Mes hommages, roi Vortiger. J’ai voyagé jour et nuit
pour arriver rapidement.


— Sois le bienvenu chez moi, mon vieil ami. Prendrais-tu
une coupe avec un ancien frère d’armes ?


Gulfalf se releva et toisa d’un air sévère le roi qui venait
à lui, les bras ouverts. Les gardes serrèrent leurs armes, prêts à bondir dans
l’éventualité où le Saxon serait moins amical que prévu. Mais juste au moment où
les gardes allaient se jeter à la défense de leur chef, le Saxon ouvrit les
bras à son tour et les deux hommes se donnèrent une accolade amicale en riant
comme de vieux amis.


Autour d’un gargantuesque festin, le roi Vortiger empoigna
son ami saxon par le cou et lui adressa ces paroles :


— Tu me vois sincèrement désolé pour la mort de ton frère
Gulrard. Et c’est la raison pour laquelle je t’ai fait venir jusqu’à moi. Depuis
l’année dernière, les émissaires du dux Aurèle Ambrosium cherchent à éviter la confrontation
entre leurs troupes et celles de mes émissaires.


Gulfalf donna un puissant coup de poing sur la table qu’on
avait montée devant lui, envoyant au sol tout ce qui s’y trouvait.


— Les chiens qui ont attaqué le village de mon frère doivent
être débusqués et tués ! La mort de mon frère doit être vengée. Dis-moi, pourquoi
cherches-tu à négocier avec les gens qui ont fait couler le sang de ma noble
lignée ?


— Il se trouve que les négociations pour éviter la guerre
m’ont permis d’obtenir certaines informations sur ceux qui ont mené l’attaque
sur la colonie de ton frère, mon ami.


Le Saxon regarda le roi droit dans les yeux :


— Qui sont-ils ? Qui a perpétré ce crime sans provocation ?
Ils étaient sous ta protection, Vortiger, il en revient à toi de les venger !


— Du calme, Gulfalf. Le roi Ambrosium est au nord avec
l’essentiel de ses troupes et il serait peu avisé de l’affronter en ce moment.


Le Saxon se laissa emporter par une terrible colère. Il se
leva et se mit à lancer ce qui restait des meubles devant lui dans toutes les
directions.


— Privilégierais-tu la stratégie à l’honneur, Vortiger ?
demanda-t-il au roi, furieux. Ou aurais-tu plutôt peur d’Aurèle Ambrosium ?


— Arrête de te comporter comme un homme des bois et
écoute-moi ! Je connais le responsable de l’attaque sur le village de ton
frère, Gulfalf.


Gulfalf se maîtrisa et approcha son visage de celui du roi.


— Qui est-il ? Quel est son nom ?


— Il se nomme Myrddhin Ambrosium.


— Ambrosium ? Comme Aurèle Ambrosium ?


— Oui, mon ami, c’est son fils adoptif, connu aussi sous
le nom de Merlinus, ou Merlin. Retrouve-le et tu auras la vengeance que tu
réclames.


De l’autre côté du bras de mer qui sépare la Bretagne du
grand continent, Ninianne pénétrait dans le lac du domaine des ondins par la
pierre lumineuse découverte par Merlin quelques jours plus tôt. Lorsque la fée Annanielle
l’avait informée de la décision du seigneur Lac voulant que Merlin ne cherche
pas à la rejoindre, Ninianne était partie aussitôt pour son palais sous les eaux
afin d’y confronter son père. La jeune dame du Lac n’avait besoin d’aucun
artifice ou sortilège pour respirer sous l’eau, ayant acquis ce pouvoir à la naissance,
héritage naturel de la fille d’une reine ondine. Ninianne détenait aussi la
capacité de se déplacer à une vitesse vertigineuse dans l’eau. Si elle prenait
son temps maintenant, alors qu’elle approchait du palais, c’est qu’elle
songeait à ce qu’elle allait dire à son père. Lorsqu’elle franchit la barrière
de protection du palais, deux servantes vinrent aussitôt à sa rencontre pour l’assister.
Ninianne prit le temps de vider ses poumons, mais sa robe enchantée n’avait pas
besoin de séchage : elle prenait déjà vie et décollait lentement de son
joli corps de fée, lui conférant une allure farouche qui correspondait bien à
son état d’esprit du moment. Elle détacha la cape fée qu’elle portait et la
confia à l’une des jeunes ondines qui s’étaient portées à son aide, puis se
lança avec détermination dans les couloirs du palais à la recherche de son père.


Elle le trouva dans sa salle d’étude, occupé à fouiller dans
un vieux grimoire. Le seigneur Lac aperçut sa fille passer l’embrasure de la
porte et comprit tout de suite qu’elle était en colère, de par l’apparence de
son vêtement enchanté.


— Je ne savais pas que tu étais rentrée au palais, Ninianne.


— Père, j’ai à vous parler.


— Je serai à toi dans un instant, chère. Attends-moi dans
le pavillon des lumières.


— Père !


Le grimoire que consultait son père se ferma avec choc sans
qu’elle ne l’eût même touché. Le seigneur Lac, qui eut tout juste le temps de
retirer sa main, déposa l’objet qu’il tenait et dit :


— Ça va, Ninianne, je suis à toi maintenant.


— Dans le pavillon des lumières ! lui lança-t-elle
sèchement, en lui tournant le dos.


Elle disparut dans le couloir. Un homme, jeune en apparence,
fort élégant et qui n’arborait pas les traits de caractère typiques du peuple
ondin, entra dans la salle d’étude du seigneur Lac.


— Mon seigneur… commença-t-il sur un ton grave.


— Il semble que ma fille veuille discuter de quelque chose
avec moi, Aezion.


— Du jeune Myrddhin, mon seigneur.


— Il semblerait qu’elle ait appris que je lui ai demandé
de ne pas la contacter.


— Oui, en effet, mon seigneur.


— Aezion, j’aimerais que tu enquêtes à ce propos.


— Je m’y engage, mon seigneur.


— Et surtout, fais-toi discret…


Le jeune homme sortit de la pièce et le seigneur Lac le vit
se dissiper dans le néant. Il pensa : « En effet, l’invisibilité est
une bonne façon de voir sans être vu. »


Il se leva, résigné, et quitta la pièce à son tour pour aller
à la rencontre de sa fille.


Pendant ce temps, Gulfalf quittait la cour du roi Vortiger. On
lui avait confié un mandat clair et il avait en main toutes les permissions
pour le remplir. Il se rendit dans une partie du château qui abritait les quartiers
des sages conseillers de Vortiger. Un garde se mit dans son chemin et demanda :


— Qui vient ?


Plutôt que de le bousculer, comme il eut envie de le faire
un instant, Gulfalf montra la plaque de bronze frappée de l’insigne du roi et
révéla :


— Je cherche la belette.


Le garde lui fit signe de le suivre et le conduisit à la chambre
de celui qu’il cherchait. Le garde s’immobilisa devant la porte. Gulfalf s’apprêta
à frapper, mais la porte s’ouvrit avant qu’il ne la touche, comme par enchantement :


— Entre, noble Gulfalf.


Impressionné par ce prodige, le grand Saxon se tourna vers
le garde pour le questionner du regard, mais celui-ci semblait lui-même
intimidé par ce qu’il venait de voir. Gulfalf se décida à entrer, sa main
agrippant inconsciemment sa grande épée. Il fut surpris de découvrir une pièce
presque vide, dépourvue des breloques, herbes et mille et un objets insolites
que collectionnent normalement les sorciers. Ce druide qu’on surnommait « la
belette » était assis à même le sol sur de belles fourrures d’aurochs
laineux. Gulfalf se retourna et chercha à découvrir comment le sorcier avait
fait pour ouvrir la porte, alors qu’il en était si loin. Un frisson le
parcourut, pensant qu’il venait d’assister à un sortilège, mais il chassa
rapidement cette pensée.


— On me dit que tu peux m’aider à trouver la personne
que je recherche, dit-il au druide.


— Possible. Qui cherches-tu ?


— Un jeune homme dénommé Myrddhin Ambrosium.


Le druide changea de position et confronta le grand homme du
regard.


— Si tu es ici, c’est sans doute que le roi t’envoie.


— Jya ! Oui, en effet.


Le druide se tourna et ramassa une coupe de bois à côté de
lui, un des rares objets dans la pièce. Il y versa un peu d’eau d’une cruche
adjacente et la porta à sa bouche. Mais, au lieu de la boire, comme l’aurait
cru le Saxon, il cracha dedans et l’offrit au guerrier.


— Tiens. Prends et bois.


Le grand Saxon dévisagea le druide et afficha un air de
dédain. Il s’avança tout de même vers lui, prit la coupe et l'avala.


— Bien, concéda le druide. Tu es plus brave que je ne le
pensais.


Il leva la cruche d’eau et offrit de remplir la coupe de son
invité. Gulfalf gesticula qu’il n’en voulait pas.


— J’insiste !


Bien qu’il ne tenait pas à répéter l’expérience, le Saxon
lui présenta la coupe, qui fut aussitôt remplie.


— À présent, jette l’eau de la coupe dans les airs.


Gulfalf se montra impatient, mais il s’exécuta tout de même
en un geste vif. À sa grande surprise, elle changea de direction en plein vol
et alla se répandre en une traînée qui pointait vers le midi. Le grand homme
comprit aussitôt qu’on lui indiquait là le chemin à suivre.


— Tu sais maintenant comment faire pour suivre la piste
du jeune Ambrosium, expliqua le druide.


— Et cela fonctionnera toujours, même si c’est moi qui
remplis la coupe ? demanda Gulfalf, incrédule.


— Oui, cela fonctionnera, puisque ma magie est en toi…


Le Saxon comprenait maintenant pourquoi le druide lui avait
fait ingurgiter son crachat. Il le remercia d’un coup de tête et le quitta.


— Rapporte-moi cette coupe maculée de son sang, noble
Gulfalf, lui lança le druide. C’est le seul paiement que je demande.


— Jya ! répondit simplement le grand homme, sans même
s’arrêter.


Le seigneur Lac arriva dans la grande pièce de son château
où brillaient mille et une lumières et y trouva sa fille. Sa robe enchantée
avait pris l’apparence d’un vêtement ondin typique, et le seigneur Lac pensa qu’elle
s’était transformée ainsi pour qu’il ne puisse pas y lire son humeur.


— Il est peu habituel que tu te vêtisses comme une ondine
devant moi, ma fille.


— Nous sommes dans le palais de mon peuple, père. Il
est tout à fait approprié que je me vêtisse de la sorte.


Le seigneur Lac la sentait hostile.


— Que veux-tu donc de moi, Ninianne ?


— Pourquoi avez-vous demandé à Merlin de ne pas chercher
à me contacter ? C’est une chose de le faire dans votre domaine, mais ici !


— Tu dois comprendre, Ninianne, que c’est pour ton bien
que j’ai fait cela.


— Je ne suis plus votre petite fille, père.


— Vrai, tu n’es plus ma petite
fille, mais tu seras toujours ma fille. Et il est nécessaire que j’éprouve pleinement
Merlin, non seulement pour ton bien, mais pour le bien de nous tous.


— Vous allez me dire que vous percevez encore le présage
d’un grand danger en Merlin ?


— Je n’en suis plus aussi sûr que je l’étais, mais je
ne suis pas convaincu du contraire non plus. Chose certaine, je sens chez lui
une grande puissance. Si elle est conquise par le mal, cela pourrait s’avérer
terrible.


— C’est précisément ce pour quoi je me suis attachée à
lui. Pour empêcher que le mal ne s’en approche.


— Ce n’est pas sage de ta part, ma fille. Une immortelle
comme toi ne doit pas se lier de la sorte à un être éphémère.


— Cela n’a rien à voir avec lui.


— Au contraire, cela a tout à voir avec lui.


Le seigneur Lac fit quelques pas dans le pavillon des lumières,
les mains derrière le dos.


— Comment veux-tu qu’il reste lui-même devant les charmes
surnaturels que tu lui offres ?


— Sachez, père, qu’il s’est toujours comporté comme le
plus courtois des hommes à mon endroit. N’est-ce pas là une autre preuve de sa
grande qualité ?


— Peut-être. Mais j’insiste pour l’éprouver encore davantage
et il est essentiel que tu n’interfères pas. Sauf, bien sûr, en ce qui a trait
aux lois de ce domaine.


Ninianne fixa son père, les sourcils froncés, puis tourna
son regard vers la voûte multicolore.


— Fais-moi confiance, Ninianne. C’est pour le mieux. Laisse-moi
poursuivre mes efforts et promets-moi de ne pas lui adresser la parole jusqu’à
nouvel ordre.


Il s’avança vers elle et la prit par les épaules.


— Promets-le-moi, ma fille, et je te promets à mon tour
que, si je me suis trompé à son sujet, je ferai amende honorable et lui
ouvrirai l’accès à mon domaine, dans les nuées.


Ninianne se retourna pour faire face à son père.


— Pas seulement dans la frange de votre domaine, où je
l’ai accueilli jadis ?


— Tout mon domaine lui sera ouvert, de même que mon
palais.


Ninianne comprit que ce sacrifice pourrait être profitable
dans l’avenir. Elle avait confiance en son père, bien qu’elle ait confiance en
Merlin tout autant.


— Je le jure, alors. Je jure de ne pas lui parler le temps
que dureront vos épreuves.


Elle alla s’isoler dans une partie privée du palais où seules
filles et femmes pouvaient se trouver. Elle croisa sa demi-sœur, qui passait un
peu de temps auprès de leur père au palais, et la salua poliment. La jeune
fille aux cheveux noirs lui retourna ses salutations, mais, dès qu’elle l’eut
passée, lui lança une grimace hypocrite.


Ninianne entra dans une pièce où elle savait être seule pour
y appeler son amie Annanielle. La fée ailée apparut et s’inclina devant sa
maîtresse.


— Annanielle, tu dois informer Merlin que j’ai dû me
résigner à promettre de ne pas lui adresser la parole pour le moment. Il faudra
aussi que tu contactes Bevède pour moi, de même que Sespienne.


La fée sourit d’un bonheur authentique, sachant qu’elle
allait être d’une grande utilité à sa maîtresse.
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Merlin se réveilla subitement, un peu perdu, ne sachant trop
où il se trouvait. Tout lui revint rapidement : la fontaine de Barenton, le
palais de cristal, le seigneur Lac… « Allons, debout », se dit-il. Il
sauta en bas du magnifique lit à baldaquin de la chambre qu’on avait mise à sa
disposition, refusant de croire qu’il avait pu dormir toute la nuit. Il devait
obtenir immédiatement une audience avec le seigneur Lac pour qu’il puisse enfin
partir sans perdre une minute de plus. Il se rendit à la salle d’eau pour se
rafraîchir un peu et fut surpris de s’apercevoir dans un magnifique miroir aux
dimensions extraordinaires. L’image que lui renvoyait la glace était celle d’un
homme digne, celle du fils du dux Bellorum des Bretons, le chef de guerre
Aurèle Ambrosium.


Il emprunta les couloirs à hautes voûtes vers la grande
salle d’audience. Soudain, il aperçut une petite fée volante qui cherchait à
attirer son attention : il s’agissait sans doute d’Annanielle qui lui
rapportait des nouvelles de Ninianne ! Merlin se rendit auprès d’elle et, après
s’être assuré qu’ils étaient bien seuls, lui demanda ce qu’elle avait à lui
apprendre. La petite fée l’informa que Ninianne avait été contrainte de prononcer
le même serment que lui.


— Elle ne peut pas parler avec moi, c’est bien ça ?
Mais toi, tu peux toujours nous parler à tous deux ?


Alors qu’Annanielle s’apprêtait à le rassurer en ce sens, ils
entendirent quelqu’un qui s’approchait. La petite messagère fit signe que oui, puis
disparut.


Merlin fit comme si de rien n’était lorsqu’un ondin arriva à
ses côtés. Par ses gestes, il invita le jeune druide à le suivre. Merlin s’exécuta,
avec la soudaine impression qu’on l’épiait…


On le conduisit jusqu’à la grande salle où l’attendait le
seigneur Lac. Merlin n’oublia pas les bonnes manières et salua le père de son
amie, même s’il éprouvait beaucoup de rancœur à son endroit. Le seigneur Lac l’invita
à s’asseoir avec lui et commanda que le repas du matin leur soit servi. Ayant
été élevé par une des dames les plus nobles de Bretagne, Merlin savait comment
se comporter en présence d’un homme de l’importance du seigneur Lac, ce qui ne
manqua pas d’impressionner son hôte. Au milieu du repas, le régent des lieux
posa une question des plus directes à son invité :


— Quel âge avez-vous, jeune Ambrosium ?


— Quatorze ans, seigneur Lac. Bientôt quinze.


— Vraiment ? Je vous en aurais donné dix-sept… dix-huit,
même.


— J’ai toujours été précoce. À presque tous les niveaux,
du moins.


— À ce sujet, dites-moi donc, quelles sont vos intentions
envers ma fille Ninianne ?


Merlin faillit s’étouffer, mais cacha habilement sa surprise.


— Il s’agit là d’un sujet fort délicat, seigneur Lac. Mais
je vous assure que mes intentions sont tout à fait honorables.


Quoique précoce en effet, Merlin avait conservé une certaine
distance avec les filles, à la grande différence des autres garçons de son âge.
Dans le pays, il était courant pour un jeune homme de se marier dès ses quatorze
ans. Mais dans les bonnes familles romaines, comme celle de son père, on
remettait à plus tard l’âge du mariage. Pour Merlin, l’éducation romaine, chrétienne
et druidique avait occupé toute la place dans sa vie et il n’était resté que
bien peu de temps pour les fréquentations courtoises, à l’exception d’une seule
fille : Ninianne du Lac.


— Je veux bien vous croire, mon ami, mais je connais
les effets que les belles femmes peuvent avoir sur les jeunes hommes tels que
vous. Qui plus est, s’il s’agit des charmes d’une jeune fée.


Merlin haussa les sourcils et dit, sans conviction :


— Ah, vraiment ? Je n’avais pas remarqué.


Le seigneur Lac rit gracieusement et ajouta :


— Cela ne saura tarder !


— Si vous le dites, conclut Merlin en vidant sa coupe pour
cacher son visage rougissant.


De l’autre côté de la mer d’Émeraude, un navire saxon voguait
en direction du midi. Gulfalf et son équipage suivaient le chemin qu’avait
indiqué la coupe magique, tentant de rejoindre les rives de l’Armorique, en
Petite Bretagne. Le voyage n’était pas sans sa part de risques : il
fallait débarquer dans un port sécuritaire et se faire passer pour des
voyageurs frisons ou francs, pour ne pas attirer sur eux trop d’attention.


Gulfalf avait à ses côtés deux compagnons d’armes : l’un
était le fils d’un vrai guerrier franc, et l’autre était un fort gaillard plein
de hardiesse, que le roi Childéric lui-même aurait pris pour un guerrier franc.
Seul Gulfalf, le grand Saxon, aurait à convaincre les Bretons qui croiseraient
sa route qu’il venait d’un des royaumes francs plutôt que du nord-est de la Bretagne.
Regardant la vaste mer qui se profilait à l’horizon, Gulfalf se demandait si le
sort qu’il réservait au jeune homme qu’il cherchait allait étancher la soif de vengeance
qu’il portait en son cœur.


Le seigneur Lac n’avait pas entièrement fait le tour de la
question en ce qui concernait sa fille.


— Comprenez bien, Merlin, qu’il n’est pas acceptable pour
moi de voir ma fille jeter son dévolu sur un homme qui risque la mort à tout
moment.


— Je vous assure, seigneur Lac, que je n’ai pas l’intention
de mourir prochainement, riposta Merlin, ne sachant trop ce que son hôte
entendait par là.


— Réalisez-vous que, si vous vivez jusqu’à cent ans, Ninianne,
elle, n’aura pas changé du tout ?


Merlin déposa sa coupe, un peu ébranlé par cette vision. Il
ne l’avait pas réalisé. Voyant qu’il avait touché une corde sensible, le
seigneur Lac s’empressa d’enchaîner :


— Quel âge me donnez-vous, Merlin ?


— Je ne peux dire, seigneur Lac. Si vous étiez du monde
des hommes, je vous donnerais vingt-cinq ou vingt-six ans. Mais je devine que
vous êtes bien plus âgé.


— Pensez à cela, mon jeune ami. Je ne suis pas le seul
de ma lignée qui ne fait pas son âge.


Merlin fut fort intrigué par ces paroles. Mais alors qu’il
allait poser une question, un homme fée fit irruption dans la salle pour aller
chuchoter quelque chose à l’oreille de son maître. En recevant le message, le
seigneur Lac se tourna vers Merlin, le visage rempli de colère.


— Vous avez trahi ma confiance, Merlinus Ambrosium !
J’apprends que ma fille et vous êtes toujours en contact.


Merlin resta calme. Il s’essuya les mains et contra :


— Vous faites erreur, seigneur Lac. D’abord, je ne vous
ai toujours rien promis, moi. Ensuite, je ne lui ai pas parlé depuis que nous
nous sommes rencontrés tous les trois ici même, pas plus qu’elle ne m’a parlé. Je
puis vous en faire le serment.


Le seigneur Lac mesura les paroles du jeune homme et
vociféra :


— Vous jouez un jeu très dangereux, jeune Ambrosium. Vous
aviez sans nul doute compris ce que je demandais de vous.


— J’ai compris que vous demandiez beaucoup et offriez
peu, seigneur Lac. La seule chose que je vous demande, moi, est de me laisser
garder le diadème de mon arrière-grand-père.


Merlin se leva, effectua une petite révérence et quitta la
salle d’audience, laissant le seigneur Lac un peu déconcerté. Le jeune homme
savait bien que des actions peu respectueuses de ce genre étaient susceptibles
d’offenser son hôte, et c’était exactement le but qu’il visait. Il se rendit à
sa chambre récupérer ses effets personnels avant de retourner à la grande salle,
où le seigneur Lac déjeunait toujours. Il lui tendit l’amphore d’eau lustrale
qu’il avait eue avec le diadème en échange de sa tiare en disant :


— Reprenez cette amphore, si vous le désirez. Seul le diadème
m’intéresse.


Le seigneur Lac se leva et, d’un ton menaçant, clama :


— Vous commencez à sérieusement m’irriter, jeune homme !


— Il semble plus facile pour vous d’exiger la tempérance
que de la démontrer, l’apostropha Merlin.


— Comment osez-vous, jeune insolent…


Merlin lui coupa la parole :


— Je suis Merlinus Ambrosium, fils d’Aurèle Ambrosium, dux
Bellorum de Bretagne, héritier du trône de toute la Bretagne. Je suis par
ailleurs émissaire du seigneur Uther Ambrosium de Logres et d’Armorique. Il
serait de mise que vous me traitiez selon mon rang, en commençant par emprunter
un ton plus respectueux à mon endroit. Vous ne voudriez pas que cet incident
soit la cause d’une guerre entre le peuple ondin et le peuple breton.


— Vous osez !


Bouillonnant de rage, le seigneur Lac se mit à grandir à vue
d’œil. Dans le temps qu’il faut pour qu’une feuille tombe de sa branche au sol,
il avait doublé de taille.


— Je vais vous faire regretter vos paroles, Merlinus Ambrosium.
Vous apprendrez à craindre ma colère !


La puissante voix du seigneur Lac résonna bruyamment jusque
dans les corridors du palais. Merlin tentait de garder son calme. Il haussa
tout de même le ton pour rajouter :


— J’ai affronté un dragon alors que je n’avais que sept
ans, seigneur Lac. Un dragon ! Regardez dans mes yeux et voyez l’ombre du
désespoir qui pourrait s’abattre sur vous.


Soudain, Merlin fut transporté par un élan prodigieux
provenant du creux de sa poitrine. La pièce se mit à trembler et, bientôt, le
palais entier fut secoué par la force qui émergeait en lui. C’était tout comme
si le dragon qui sommeillait en sa personne se réveillait enfin. Les ondins qui
accouraient dans la pièce titubaient en cherchant leur équilibre, tout comme le
seigneur Lac qui perdait pied. Merlin, lui, ne bougeait pas, mais une lueur
étrange brillait dans ses yeux, alors qu’une tempête s’élevait autour de lui. Il
faisait exactement ce que craignait le plus le père de son amie fée : Merlin
puisait dans son extraordinaire puissance intérieure. Le seigneur Lac reprit sa
taille initiale et, se ressaisissant, leva la main en disant :


— Assez, Merlin.


Les tremblements s’estompèrent lentement, et Merlin retrouva
son apparence de jeune homme normal. Bientôt, tous les habitants du palais de
cristal, paniqués par ce remous subit et violent, émirent un soupir de soulagement.
Bien qu’il eût pu être satisfait d’avoir ébranlé de la sorte son hôte, Merlin
se maudissait intérieurement d’avoir déployé autant d’énergie pour nourrir une
querelle aussi futile. Il allait se retirer, honteux, lorsque le seigneur Lac
lui dit :


— Vous avez démontré avec beaucoup d’éloquence à quel
point vous tenez au diadème de votre bisaïeul. Je ne doute pas que vous
reviendrez le chercher, Merlin. Mais pour l’instant, il restera ici. Gardez l’amphore,
elle est à vous. À présent, il est temps pour vous d’entreprendre votre mission
dans les territoires australs d’Ibérion. Trouvez-y les deux piliers. Le reste
vous viendra en temps et lieu.


Le seigneur Lac fit signe à un serviteur, qui lui apporta
une petite poche et une clef.


— Tenez, cette poudre magique vous permettra de libérer
vos compagnons. Prenez aussi cette clef. Elle vous permettra de quitter le Lac
par le chemin qui vous y a amené. Barenton vous expliquera comment l’utiliser.


Merlin prit la poche et la clef et déposa sur le palier du
seigneur Lac le diadème de bronze de son arrière-grand-père. Il remercia son
hôte d’une révérence discrète sans dire un mot. Il ramassa ses choses et se dirigea
vers la sortie du palais. En le croisant, Barenton lui envoya un clin d’œil
discret, Merlin n’ayant rien dit au sujet du sac de poudre de perlimpinpin que
le géant lui avait déjà remis.


Lorsque Merlin eut quitté la grande salle d’audience, le
seigneur Lac se laissa tomber lourdement sur le trône de corail de la reine des
ondins. Plus que jamais, il avait la certitude que le jeune druide était
dangereux. Non seulement avait-il dit vrai au sujet de la disparition de son
épouse – les rapports des ondins envoyés en avant-garde ayant confirmé des
pistes quant au sort qu’avait subi la dame du Lac –, mais voilà qu’il avait
failli détruire à lui seul le palais de cristal du Lac. Il n’était pas seul à
craindre Merlin, d’ailleurs : l’effroi qu’avait provoqué cette
extraordinaire démonstration de sa puissance se lisait dans le regard d’Aczion,
le fidèle conseiller du seigneur Lac, de même que dans celui de tous les ondins
du palais. Le seigneur Lac l’avait bien compris : la force d’un redoutable
dragon vivait dans le jeune druide. Mais le plus inquiétant de tout était que, s’il
était en effet le fils d’une mortelle, il devait nécessairement avoir pour père
un être immensément puissant… Le seigneur Lac frissonna en s’imaginant qui pouvait
être son père, craignant le pire scénario dont il avait peine à se figurer les
ramifications.


Merlin prit une gorgée d’eau de sa gourde et passa la barrière
invisible pour entrer dans les eaux enchantées du lac. Il arrivait bien à
respirer, mais il sentait déjà que l’eau qu’il avait recueillie à la fontaine
quelques jours plus tôt perdait de ses effets magiques. Rendu à l’endroit où il
avait vu Barenton quitter le lac, Merlin frotta vigoureusement la petite clef d’airain
qu’on lui avait remise. La clef s’illumina aussitôt, de même que son corps tout
entier, et bientôt, il se sentit propulsé dans un tunnel noir avant d’émerger
de l’autre côté des eaux. Merlin se retrouva aux abords de la fontaine de
Barenton, à l’endroit précis d’où il était parti, il y avait de cela plusieurs
semaines à en juger par la végétation pleine et abondante qui l’entourait
maintenant, plutôt que les branches dénudées de feuilles qui l’avaient vu
disparaître.


Merlin plongea la main dans son sac et en ressortit une
poignée de pièces d’or. Après en avoir compté une pour chaque homme et chaque
bête qui avait bu à la fontaine, il les jeta dans le bassin dans lequel coulait
l’eau jaillissant de la paroi rocheuse.


— Voilà, nous avons payé notre eau, maintenant !


Alors qu’il se rendait à l’endroit où sa troupe avait monté
le camp, Merlin aperçut une première statue, à l’image de son ami Galegantin. Bien
que son visage laissât mal deviner de qui il s’agissait, la taille de la statue,
sa tête haute, sa main portée à sa longue épée maintenant de pierre, ne
permettaient aucun doute. Il tenta ensuite d’identifier chacun de ses
compagnons, ce qui fut assez amusant en soi. Mais Merlin devait les ramener à
la vie au plus vite. Incertain de ce qui allait se produire, il décida de
réanimer d’abord son cheval. Il prit une pincée de poudre de perlimpinpin et la
lança au-dessus de sa monture. La poudre se dispersa en une myriade de couleurs
qui enveloppa complètement la statue de pierre. La surface de la statue reprit
d’abord sa couleur originale et, lentement mais inexorablement, le cheval
reprit vie. L’animal sembla surpris de ce qui lui arrivait. Ses narines humant
l’air riche d’odeurs, il leva les yeux sur son maître et appuya sa tête contre
son torse. Apercevant la belle herbe fraîche à ses pieds, le cheval se mit à
brouter le plus naturellement du monde.


— Pas trop vite, mon beau, lui rappela Merlin. L’herbe fraîche
prend un peu d’accoutumance.


Merlin tapota la croupe de son cheval, puis entreprit de
réveiller chacun de ses compagnons, en commençant par Galegantin.


Ce soir-là, Merlin leur raconta les événements des derniers
jours. Les hommes n’avaient aucun souvenir de leur longue attente, mais la
luxuriante végétation et la chaleur typique de la saison estivale les convainquirent,
comme Merlin, que le printemps était bel et bien passé. Il fut décidé de
rassembler les bagages et de quitter ce lieu le plus rapidement possible. Au matin,
la troupe prit la direction du nord pour regagner les terres du seigneur
Gonstan. En route, Merlin demeura étrangement silencieux. Il était inquiet de
ne pas voir Faucon et sa compagne voler autour de lui.
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La troupe emprunta le chemin inverse qu’elle avait suivi
pour descendre jusqu’à la forêt de Brocéliande. Les hommes eurent un peu de
difficulté à retrouver le chemin, mais les talents de pisteur de Marjean, parti
en avant-garde avec Sybran, furent d’une grande utilité. Ils arrivèrent
finalement au bord d’une rivière, qu’ils suivirent jusqu’à ce qu’ils
reconnaissent les terres en bordure du domaine du seigneur Gonstan.


Torturé à l’idée d’avoir perdu de vue son compagnon ailé, Merlin
quitta le bivouac du groupe, à la tombée du jour, pour tenter une ultime fois
une transe de communication avec Faucon. Il entra dans un état de concentration
profond, mais ne sentit pas immédiatement la présence de son ami. Alors qu’il
allait abandonner, il établit un infime contact avec l’esprit familier du petit
faucon émerillon. Il réussit à lui envoyer une impression de lui-même
suffisante pour que Faucon sache qu’il était là. Merlin reçut à son tour un
signal de l’oiseau qui saluait son retour. Il eut, par ailleurs, une vision des
fauconneaux qui avaient éclos dans son nid durant les dernières semaines. Lorsqu’il
sortit de sa transe, Merlin sourit en songeant au cycle continuel de la vie qui
avait touché un être si près de lui. « Au revoir, mon ami, murmura-t-il. Occupe-toi
des tiens, maintenant. » Il retourna au camp, enfin soulage des tourments
qui avaient pesé lourd sur lui toute la journée.


Le lendemain, les hommes entrèrent dans les terres riches et
cultivées qui longeaient la rivière. L’Armorique était un pays étrange : à
part quelques endroits, comme la forêt de Brocéliande, seule la partie près des
côtes et des cours d’eau était riche en végétation, le reste étant pauvre, rocailleux
et couvert d’arbustes plus ou moins denses. Ce n’était pas une terre propre à l’habitation
humaine ni aux cultures. Après une nuit de repos chez des habitants, la troupe
reprit le chemin du château du seigneur Gonstan et, le retrouvant toujours sous
la gouverne de son intendant, n’eut aucun mal à y être reçue. Étant sans
nouvelles depuis des semaines, l’intendant avait fait parvenir un message au
seigneur Gonstan pour lui faire part du dernier itinéraire connu qu’aurait dû
suivre la troupe. Les hommes lui racontèrent l’épisode de la fontaine, parlèrent
de leur rencontre avec le géant Barenton et rapportèrent l’aventure de Merlin
au palais de cristal sous le lac.


Galegantin informa son hôte que la troupe partait maintenant
en direction du midi pour se rendre en Hispanie. Merlin lui avait tout dit de
la mission que lui avait confiée le seigneur Lac, mission que ses hommes et lui
allaient volontiers l’aider à remplir. Sans vouloir s’immiscer dans les
affaires de la troupe, l’intendant leur suggéra de prendre un navire jusqu’à
Darioritum, l’ancienne capitale de Vénètes, et, de là, trouver un autre navire
en direction du Suroît.


Dès le lendemain, Marjean, qu’on avait dépêché au port pour
y repérer un navire en partance pour Darioritum, trouva un capitaine de bonne
réputation disposé à prendre à son bord la troupe entière. Les hommes, prêts à
rattraper le temps perdu alors qu’ils étaient figés dans la pierre, firent
leurs adieux à l’intendant de Gonstan et partirent en direction du port pour y
attendre la prochaine marée. Merlin se procura des vivres, dont quelques
barriques de cervoise, afin de remercier l’équipage de les accueillir sans garanties
ni recommandations.


Dès que le navire quitta le port, une petite fête éclata, scellant
ainsi une franche amitié entre les hommes de la troupe et les membres de l’équipage.
Le bateau suivit la direction du couchant et arriva à proximité de Gesocribate
quelques jours plus tard. Lorsque le navire passa près de la ville forte du
père de Merlin, le capitaine, voyant tous les hommes de la troupe sur le bastingage
à regarder l’endroit qui leur avait servi de quartiers d’hiver, demanda à
Galegantin s’il voulait y faire une escale. Le chef de la troupe demanda
conseil à son ami :


— Que veux-tu faire, Merlin ?


Après une courte réflexion, Merlin, se laissant guider par
ses instincts, lui répondit sans équivoque :


— On continue, chevalier.


Le capitaine fut surpris par ce qu’il venait d’entendre.


— Vous l’avez bien appelé « Merlin », messire
chevalier ? demanda-t-il à Galegantin.


— C’est le nom qu’il porte parmi nous. Pourquoi ?


— Il y a une semaine de cela environ, un homme cherchait
des informations au sujet d’un dénommé Merlin et des hommes qui l’accompagnaient.


— À quoi ressemblait cet homme ?


— C’était un homme comme les autres. Seulement, il
portait des armes de guerre.


Merlin, qui avait tout entendu, s’avança auprès d’eux, l’air
grave. Galegantin posa une de ses larges mains sur l’épaule du capitaine et le
rassura :


— Il devait s’agir d’un autre Merlin et d’un autre groupe
d’hommes.


Le capitaine comprit le message. Il leur envoya un clin d’œil
et les laissa seuls.


— Nous devrons être discrets si nous entendons passer
inaperçus, avança Merlin.


Galegantin approuva d’un signe de tête.


Lorsque le navire arriva à Darioritum, le capitaine fut très
bien payé pour le voyage, et un supplément lui fut versé pour garantir son
silence. La troupe passa deux jours à terre et logea dans une auberge. Les
hommes se firent discrets, ce qui n’était pas difficile dans cette immense
ville qui avait déjà été le cœur d’une grande puissance commerciale et qui, encore
aujourd’hui, voyait passer de nombreux voyageurs.


À la première occasion, la troupe embarqua sur un autre
grand navire voyageant vers le midi, en partance pour le pays parfois appelé
Gallécie, une ancienne province romaine de l’Hispanie. Le nouveau capitaine, un
étrange personnage issu d’un des peuples de la mer intérieure entre l’Europe et
l’Afrique, profitait de l’été pour monter le long de la côte et atteindre les
marchés exotiques du Septentrion. Le vieux loup de mer se montrait peu amical, et
son équipage, plus nombreux que les hommes de la troupe, n’inspirait guère
confiance. Mais l’homme leur avait été chaudement recommandé et il semblait heureux
de prendre à son bord un chevalier, son écuyer et un druide :


— Ça pourrait dissuader les pirates frisons et wisigoths
de s’attaquer à nous, supputa-t-il de son latin aux forts accents.


Le navire croisa une embarcation qui entrait à Darioritum, et
Merlin, Galegantin et Sybran observèrent d’étranges énergumènes sur son pont. Les
hommes semblaient fort intéressés par ceux-là mêmes qui les observaient. Les
trois amis comprirent qu’il s’agissait sans doute de ceux qui posaient des
questions à leur sujet. Mais leur bateau ayant une bonne avance sur l’autre qui,
de toute manière, circulait en sens inverse, il était peu probable qu’on se
jette à leur poursuite et qu’on arrive à les rattraper, ou même qu’on retrouve
le chemin qu’ils empruntaient.


Le capitaine du navire, qui portait un nom imprononçable, se
décrispait au fur et à mesure que la traversée progressait. Il apparaissait dès
le lever du jour et disparaissait la nuit venue. Son second, un énorme Mauritanien,
surveillait constamment les hommes de la troupe, les empêchant de s’aventurer
là où il leur était interdit. Marjean et Bredon se crispaient chaque fois qu’il
passait près d’eux.


— Ce n’est pas naturel d’avoir la peau si foncée, affirmait
Bredon.


— Mets-toi à sa place, le reprenait Merlin. À en voir la
couleur blanche de notre peau, il doit penser qu’il vogue avec une troupe de
morts-vivants !


Un après-midi, le capitaine se rendit auprès de Merlin et
lui lança :


— Vous n’êtes pas comme les autres, vous, jeune druide.
Vous n’avez pas peur de nous.


Merlin haussa les épaules. Le capitaine continua :


— Moi, j’ai vu des centaines d’esclaves à la peau blanche
comme la vôtre. S’il y avait des femmes parmi vous, je pourrais en obtenir un
prix d’or sur les marchés d’Afrique et d’Orient.


Ne détournant même pas son regard de l’horizon, Merlin se
contenta de lui répliquer :


— Dans mon peuple, il y en a qui collectionnent les crânes
de ceux qu’ils tuent et les accrochent à leur cheminée et même autour du cou de
leurs montures de guerre.


Il tourna la tête vers le capitaine, regarda droit dans ses
yeux noirs et lui dit :


— Tous les crânes que j’ai vus sont blancs, quelle que soit
la couleur de la peau de celui dont il est issu.


À cela, le capitaine ria très fort.


— Tu es bien sage pour un si jeune homme, lui dit-il. Il
ne fait aucun doute que tu es un vrai druide. J’ai pris l’habitude de ne jamais
chercher querelle avec les dieux, pas plus qu’avec les hommes qui les servent. Vous
n’avez rien à craindre de moi et de mes hommes.


Le capitaine s’éloigna en riant.


Le navire poursuivit son voyage plusieurs jours, passant
au-delà des territoires wisigoths. Un bon matin, le navire tourna de cap franc
vers le couchant. Le capitaine annonça à la troupe que l’on voguait maintenant sur
les côtes de la Gallécie.


Merlin informa le vieux marin qu’il cherchait à se rendre
aux « deux piliers », mais qu’il ne savait trop où les trouver. Ni le
capitaine ni son second ne connaissaient cette destination. Ainsi, il fut
convenu par les hommes qu’ils débarqueraient dans la grande ville de Bracara
Augusta. Mais, alors que le voyage faisait bonne voile, un homme de l’équipage
demanda à Merlin de le suivre, car il voulait lui montrer quelque chose. Merlin
l’accompagna et regarda au loin le panorama que lui désignait l’homme. La côte
était belle et escarpée, et, par-dessus les basses falaises, on pouvait y admirer
une végétation exotique. Tout près d’une falaise se dressaient deux immenses
monolithes qui pouvaient très bien être les piliers qu’il cherchait. Merlin
envoya le marin informer son capitaine qui, en apercevant les deux grandes
formes, jura ne jamais les avoir vues auparavant.


— Il y a un petit port à une demi-journée d’ici, vint il
dire à Merlin. Nous y serons pour le repas du soir.


Merlin annonça à Galegantin que le voyage en mer tirait à sa
fin. Au coucher du soleil, les hommes seraient de retour sur la terre ferme.


Merlin remit au capitaine pas moins de cinq pièces d’or. La
troupe quitta le navire avec un certain soulagement, contente de s’éloigner de
cet étrange équipage.


— Mais vous êtes riche, jeune druide, s’exclama-t-il, surpris
de voir briller la couleur de l’or d’Armorique. Il est donc vrai que vos
couteaux, vos fibules et votre vaisselle sont faits d’or ?


— Ces histoires sont très exagérées, capitaine.


— Je croyais que vous payeriez avec des deniers d’argent,
comme tout le monde. Mais de l’or…


Merlin lança un denier d’argent à l’homme qui avait remarqué
les piliers. Une petite fortune pour un simple marin.


— Que votre course soit vive et sans embûches, capitaine,
lui dit Merlin.


— Et que votre route soit celle du succès, jeune druide.
Puissent nos chemins se recroiser un jour.


Tous les hommes de l’équipage saluèrent Merlin, qui remarqua
le grand Mauritanien lui adressant une révérence parfaite. Merlin s’inclina à
son tour en se demandant comment un simple second sur un navire marchand
pouvait connaître les subtilités d’un tel salut, normalement réservé à l’élite.


Les hommes entrèrent dans la cité et, avant même d’avoir eu
le temps d’y trouver un endroit pour se restaurer, les gardes du seigneur local
vinrent à leur rencontre. Ils informèrent Galegantin que leur maître demandait
à les voir aussitôt. Puisque ni Merlin ni Galegantin n’y voyaient d’objection, le
groupe prit le chemin de la forteresse qui dominait la petite ville portuaire. Les
hommes furent conduits en un lieu où ils purent se rafraîchir, après quoi on
les invita à prendre part à un petit banquet qu’on avait préparé pour les
accueillir. Les hommes entrèrent dans la cour d’un ancien fort romain et y
furent reçus par un solide et farouche gaillard qui s’identifia comme Frontaric,
le chef des Suèves de toute la région. Merlin avait appris, grâce aux bonnes
leçons de son précepteur, le père Eugène, que le peuple suève, qui avait autrefois
l’emprise sur toute l’Armorique, occupait la région depuis plus de trois
générations et y avait établi son royaume. Le pays touchait aux frontières de
la Gaule wisigothe et s’étendait le long de la côte nord et ouest de la
péninsule d’Hispanie, dans toute la Gallécie romaine de jadis. Les Suèves, comme
les Wisigoths, les Armoricains, les Francs et les Bretons, étaient un peuple fédéré
aux Romains, et donc des alliés en principe. Malgré son apparence un peu
bourrue, Frontaric était l’archétype d’un chef noble et civilisé. Il s’informa simplement
de l’identité de ses invités, à qui il ouvrit sa maison avec générosité.


Dans les jours qui suivirent, Frontaric demanda aux hommes
de la troupe ce qui les avait conduits jusqu’à son domaine, si loin de chez eux.
Merlin, qui s’était présenté comme Merlinus Ambrosium, citoyen romain, lui
expliqua qu’il était en quête d’informations sur un objet encore inconnu et que
les dernières pistes l’avaient mené jusqu’ici. Alors qu’il regardait Galegantin
et ses hommes prendre part à des joutes amicales avec ses propres guerriers, Frontaric
trouva que ses invités étaient des hommes de grand cœur et de grande valeur. Il
annonça à Merlin qu’il entendait lui prêter main-forte dans sa mission, mais qu’en
retour il s’attendait à un petit service de sa part.
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La cour du comte Frontaric était resplendissante et le brave
guerrier était généreux de ses bontés. Les hommes de Bretagne n’avaient pas
trop de mal à s’acclimater aux hautes températures d’été, même si la chaleur se
faisait un peu étouffante à certaines heures du jour.


Un soir, alors qu’ils discutaient avec leur hôte, Merlin et
Galegantin lui demandèrent quelle faveur il attendait d’eux. Frontaric leur
expliqua que le peuple suève était à couteaux tirés dans ses relations avec les
Wisigoths et que, dans la région frontalière entre les deux peuples, de
nombreux guerriers suèves se cachaient parmi les gens ordinaires, afin d’anticiper
une éventuelle attaque de leurs adversaires de la Gaule aquitaine. La faveur
que Frontaric demandait à Galegantin et sa troupe était simple : il s’agissait
d’apporter un colis à l’un de ces agents secrets. La mission ne paraissait pas
trop compliquée et, avec l’accord de Merlin, Galegantin accepta.


— Lorsqu’on m’a informé que vous étiez débarqués dans
ma ville, j’ai tout de suite su que je pourrais faire appel à vous. Un
chevalier étranger et sa troupe attireront sans doute moins l’attention qu’une
bande de mes guerriers suèves.


— Je vois. Vous voulez éviter que l’homme à qui vous
envoyez le colis soit repéré comme l’un de vos agents.


— Précisément, maître Merlinus. Un chevalier peut demander
l’aide de quiconque sans que cela ne soulève de soupçons. Et je sais pouvoir
compter sur vous et vos hommes, messire Galegantin. La réputation des
chevaliers chrétiens n’est plus à faire.


Frontaric leur donna les détails de la mission et les hommes
se mirent d’accord pour partir le lendemain. Le bon comte leur fit préparer un
autre banquet pour cette dernière soirée passée en leur compagnie.


Le lendemain, au moment de partir, Merlin lui confirma :


— Lorsque nous aurons rempli cette mission, nous reviendrons
auprès de vous pour obtenir votre aide dans notre quête.


— Cela ne sera pas nécessaire, maître Merlin. L’homme
que vous allez rencontrer sera à même de vous aider, et ce, probablement de
meilleure façon que je ne le pourrais.


Merlin comprit que le destin joignait deux besoins : le
sien et celui du comte Frontaric. Galegantin s’assura que le grand coffre que
lui avait confié le comte était bien camouflé parmi les vivres et les effets
personnels de sa troupe, le tout rassemblé dans une charrette.


— Soyez assuré, comte Frontaric, que nous apporterons
ce colis à son destinataire, affirma Galegantin en le quittant. Je m’y engage.


— Que la bonne fortune soit avec vous, chevalier, et
avec vos hommes !


Les hommes se saluèrent et la troupe prit la route. Bien que
marqué par l’usure du temps et les nombreux passages de chars de marchandises, le
chemin pour se rendre à destination était une belle voie bien tracée, beaucoup
plus facile à suivre qu’une promenade le long d’une côte en pleine forêt. Galegantin
insista pour que les hommes avancent lentement, question de les laisser s’acclimater,
eux et leurs bêtes, avant de presser le pas.


— La chaleur et les brigands sont nos seuls ennemis
dans cette terre alliée, lança Galegantin, marchant lui-même à côté de sa
monture pour la ménager un peu.


La troupe ne manquait pas d’attirer l’attention dans les
petits villages et les bourgades qu’elle traversait. De nombreuses patrouilles
de cavaliers suèves croisaient la route des Bretons et, chaque fois, une
inspection et un échange d’informations étaient de mise. À la mention de leur
passage chez Frontaric, cependant, les guerriers suèves les laissaient passer sans
plus de formalités, avec comme seul conseil de prendre garde aux bandits
wisigoths. Il ne faisait aucun doute que la présence d’un chevalier apportait beaucoup
de légitimité à la troupe, et Galegantin en ressentait beaucoup de fierté. Sybran
se permit même de dire à son chef :


— Vous avez enfin trouvé un endroit où vous êtes apprécié
à votre juste valeur, messire Galegantin, ce qui fit rire tous ses compagnons.


Merlin remarqua en effet que les chevaliers jouissaient d’un
grand prestige chez les peuples germains, et il se demandait si les Wisigoths
et les Francs voyaient la chose du même œil. Même Marjean, l’écuyer de
Galegantin, recevait plus d’égards ici que dans sa terre natale. Quelques
villageois montraient les signes d’un respect secret envers Merlin, certains allant
jusqu’à demander telle ou telle bénédiction au jeune druide. Ici, dans le très
païen pays suève, on pratiquait encore la vieille religion celte, bien que peut-être
en catimini.


À mesure que la troupe approchait des frontières qui
séparaient les peuples suève et wisigoth, les habitants semblaient afficher de
plus en plus un étrange malaise. Merlin crut d’abord que cela était causé par des
tensions entre les deux peuples, mais, visiblement, autre chose pesait sur les
gens : une crainte, voire une terreur silencieuse. Des questions lancées çà
et là aux gens qu’ils croisaient n’apportaient pas de réponses à ce mystère. Merlin
décida finalement qu’il serait sage de chercher à mieux comprendre ce qu’il se
passait dans la région. Il fut convenu que chacun des hommes tenterait d’obtenir
le plus d’informations possible dans ses échanges avec les habitants locaux, en
particulier auprès des étranges et très pieux Basques, la communauté la plus ancienne
de la région. Galegantin insista toutefois pour que la troupe ne s’attarde pas
trop, leur destination n’étant plus qu’à quelques jours de route.


Sans qu’on eût encore rien appris qui expliquerait le
curieux comportement des habitants de la région, et sans avoir eu à faire face
au moindre groupe de brigands, vraisemblablement cachés au fond des bois, la
troupe arriva bientôt dans la petite bourgade fortifiée d’Oriora. Merlin et
Galegantin se félicitèrent d’avoir accepté la mission si peu compliquée de Frontaric.


Dès la première nuit dans l’unique auberge de l’endroit, les
deux compères rencontrèrent le mystérieux destinataire du colis qu’ils
transportaient. Dans ce village suève, aux abords d’une rivière qui le séparait
des terres wisigothes, plusieurs groupes se côtoyaient sans trop de frictions :
Gaulois, Basques, Romains et, bien entendu, Suèves et Wisigoths. Mais lorsqu’un
jeune homme, solide gaillard aux allures typiquement suèves, entra dans l’auberge
où logeaient les hommes de Galegantin, tout le monde sans exception le remarqua.


Le jeune Suève offrit à boire aux voyageurs bretons en
échange du récit de leurs aventures.


— Je me nomme Réchimaire, se présenta-t-il. Je suis
apprenti artisan chez le forgeron de ce village.


— Je suis Galegantin, fit le chef du groupe. Et ces hommes
sont avec moi.


Le chevalier les présenta un à un, gardant Merlin pour la
toute fin.


— Et voici…


Merlin lui coupa la parole :


— Je suis Falco, Falco Ambroise.


Les hommes se regardèrent, cachant difficilement leur
surprise. Galegantin enchaîna :


— Ce jeune homme est un messager sous notre protection.


Galegantin voyait bien ce qu’avait fait son jeune ami.
« Falco » voulait dire « faucon » en latin, comme dans « faucon
merlin », et « Ambroise » était une variation sur Ambrosium, son
véritable nom. Comme les chevaliers désapprouvaient le mensonge, ce très pieux artifice
ne le dérangeait pas dans ses principes.


Merlin regarda l’homme attentivement et risqua une remarque :


— Vous ressemblez étonnamment à l’un de nos amis. À l’un
de vos compatriotes, en fait, du nom de Frontaric.


L’homme sourit à la mention du nom.


— Il se trouve que mon propre père porte ce noble nom, avoua-t-il.


On comprit aussitôt que cet homme était sans aucun doute
celui à qui se destinait le colis.


— Nous aurions peut-être besoin des services de votre
maître, lui indiqua Galegantin. Peut-être pour-rions-nous passer le voir demain ?


— Je serais heureux de vous assister dès ce soir, si vous
le désirez, répondit-il.


Galegantin invita l’homme à le suivre avec Merlin. Tous
trois montèrent au deuxième étage de la grande auberge par un large escalier de
bois. En entrant dans la chambre où Donaguy gardait le colis et les autres
biens du groupe, Galegantin le renvoya rejoindre les autres en bas. Dès qu’il
aperçut le coffre, Réchimaire le reconnut et dit :


— C’est bien le coffre de mon père. Nous l’utilisons pour
qu’il soit facilement repérable par ses amis.


— J’ai prêté serment de vous livrer ce colis, mon ami, reconnut
Galegantin. Mais avant de vous le laisser, vous devez me donner le mot de passe.


L’homme parut surpris :


— Je… Je ne sais pas… Il n’y a jamais eu de mot de passe !
Allons, vous me faites marcher !


Galegantin éclata de rire, accompagné de Merlin et, ensuite,
de Réchimaire, visiblement soulagé.


Il fut convenu que les hommes livreraient le coffre au plus
vite à la forge où Réchimaire disait être en apprentissage. Après deux jours
passés dans la bourgade, ponctués par la visite des soldats du chef local des
Suèves, les hommes de la troupe purent finalement livrer le coffre au fils de
Frontaric.


Se retrouvant enfin avec lui dans un endroit plus privé, Merlin
et Galegantin expliquèrent à Réchimaire pourquoi leur troupe était dans ce pays.


— Votre père nous a assurés que vous pourriez nous
aider dans notre quête, lui dit Merlin.


Réchimaire réfléchit un moment.


— Il ne peut s’agir que d’une chose…


Tous les hommes de la troupe l’interrogèrent du regard. Il
leur expliqua qu’ils auraient à se rendre plus loin à l’est, dans un domaine sous
le contrôle d’un notable romain. Il s’agissait d’un homme mauvais qu’on disait
posséder un trésor unique : un objet qui aurait appartenu à un haut
dirigeant de la puissante armée romaine. L’homme aurait acquis cet objet lors de
la terrible bataille qui avait opposé le général romain Aetius aux hordes des
envahisseurs huns d’Attila. Donaguy sursauta en entendant ce nom.


— Ne faites pas attention à lui, il est Armoricain, blagua
Galegantin.


Réchimaire salua poliment Donaguy, puis enchaîna en
expliquant que, justement, un puissant contingent armoricain avait participé à
ce combat et qu’un chevalier armoricain avait changé le cours de l’affrontement
contre les forces du barbare Attila. Cet homme y avait repensé l’art du combat
en introduisant une nouvelle arme : la longue lance de chevalier. Bien que
chevalier lui-même, Galegantin ne connaissait pas cette arme. Il combattait à
cheval, mais utilisait une lance normale, de la longueur de sa monture, sans
plus. L’idée de se battre avec une lance plus longue encore l’intriguait :


— Qui est cet Armoricain dont vous parlez, Réchimaire ?


— Je l’ignore, malheureusement. Mais le notable romain
dont je parle, un certain Marcus Pesco, le saura peut-être.


Pour Merlin, il ne faisait aucun doute que là était sa
prochaine destination. Réchimaire mit cependant la troupe en garde contre un
terrible fléau qui affligeait cette région. En effet, une horrible bête terrorisait
les habitants de l’endroit depuis un certain temps et il fallait absolument l’éviter
à tout prix, de peur d’y laisser son âme. « C’était donc cela qui causait
le désarroi chez les habitants que nous croisions », pensa Merlin.


— Quelle est cette bête ? demanda-t-il.


— C’est une effroyable créature, mi-ours, mi-dragon. On
la nomme Mangecroûte.
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Après une journée consacrée à se réapprovisionner en vivres,
les hommes de la troupe quittèrent la bourgade fortifiée d’Oriora et prirent le
chemin qui les mènerait vers le Levant, puis le Midi, jusqu’au domaine du Romain
Marcus Pesco. Galegantin avait insisté auprès de ses hommes pour que leurs
armes soient affûtées et leurs armures en bon état. Merlin avait enfilé sa
cotte de mailles sous sa veste de cuir cloutée, en plus d’avoir noué sa cape
fée autour de son cou. La cape, avec le beau temps et les bons soins du jeune
homme, avait d’ailleurs retrouvé son allure resplendissante. Si les hommes
avaient un peu plus chaud ainsi vêtus, ils arboraient un air farouche et assuré,
ce qui allait sans doute leur être utile pour éloigner les brigands. Sybran rappela
à tous que, contrairement aux grandes routes qui étaient relativement sûres, les
chemins et sentiers secondaires demeuraient risqués. Il fallait rester vif et prêt
à toute situation. Galegantin leur rappela aussi que leur mission première
était d’assurer la protection de Merlin, ce qui embarrassa un peu le jeune
druide.


— Soyez assurés, mes amis, que je suis là pour vous également,
déclara-t-il en brandissant bien haut sa perche, symbole à la fois de ses
pouvoirs druidiques et de son autorité.


Leur moral était bon et Merlin savait qu’il pouvait compter
sur la confiance – et la fidélité – de chacun.


Tout le long du chemin, les hommes croisèrent des voyageurs,
marchands itinérants et habitants locaux. Beaucoup d’entre eux se permettaient
d’échanger quelques politesses avec Merlin, Galegantin, Marjean et Bredon. Ils
rencontrèrent aussi quelques individus étranges, assez bavards et inquisiteurs.
Galegantin et Merlin en conclurent qu’il s’agissait peut-être d’espions
wisigoths, car rien en eux ne portait à croire qu’ils pouvaient être suèves. Après
une première journée et un arrêt dans un petit hameau pour la nuit, les hommes
arrivèrent en un endroit des plus pitoyables. Les arbres et arbustes étaient
toujours là, mais il régnait une étrange atmosphère : nulle bête ne rôdait
dans les chemins, aucun oiseau ne chantait et l’air soufflait un vent d’une
tristesse infinie. Merlin aurait bien aimé avoir son faucon à ses côtés afin d’explorer
les alentours, mais il savait qu’il aurait maintenant à se débrouiller sans lui.
Il s’arrêta un moment et chercha à « sentir » la présence d’une autre
bête dans les environs. Bien qu’il arriva à en repérer quelques-unes, toutes se
montraient méfiantes ou tout simplement effrayées.


— Nous sommes sans doute dans les territoires où rôde
le terrible Mangecroûte, dit-il à ses compagnons.


Les hommes marchèrent d’un pas un peu plus prudent, bifurquant
dans un embranchement qui conduisait au domaine du notable romain qu’ils recherchaient.
À la tombée du jour, ils arrivèrent dans un autre petit hameau, en proie à une
grande désolation. Les habitants, visiblement affligés par une terrible famine,
accueillirent volontiers les voyageurs, mais la crainte pouvait se lire sur
leurs visages. Galegantin demanda qu’on leur offre le gîte pour la nuit, ce qu’on
accepta en réclamant, pour seul paiement, que la troupe partage ses vivres avec
eux. Sans hésitation aucune, Galegantin mit la troupe au régime de galettes militaires
et offrit tous les vivres frais qu’ils transportaient à leurs hôtes. Les
habitants, fort reconnaissants, leur racontèrent comment la bête que l’on
nommait Mangecroûte avait dévasté les environs depuis qu’elle avait quitté la
côte maritime pour passer au sud, durant le printemps. L’horrible monstre
tenait son nom du fait qu’il dévorait toute créature sur son passage, en plus
de détruire toutes les récoltes de la région en piétinant de son énorme masse
les champs et les potagers, alors qu’il s’y embusquait pour surprendre les
malheureux qui osaient s’approcher des seules sources de nourriture offertes à
eux. Tous les animaux qui en étaient capables avaient déserté la région, et même
les poissons avaient fui les cours d’eau environnants. Les pauvres habitants, eux,
ne pouvaient faire autrement que de rester dans leur hameau dans l’attente que
la bête quitte leur région pour aller en terroriser une autre.


Les hommes de la troupe se couchèrent pour la nuit mais se
tinrent sur leurs gardes. Sybran enjoignit l’un d’eux de l’accompagner dans une
première garde de nuit. Il demanderait quelques heures plus tard à deux autres
hommes de les relever afin qu’ils puissent eux aussi profiter d’un peu de
sommeil.


La nuit commença sans ennuis, jusqu’à ce que le silence soit
déchiré par un cri horrible. Merlin émergea d’un sommeil léger et sauta
aussitôt dans ses bottes. Son épée à la main, il sortit dans l’obscurité pour
se diriger vers la source de l’effroyable bruit. Galegantin le rejoignit
bientôt, de même que presque tous les hommes de sa troupe. Sybran se tenait devant
un cheval agonisant, le cou de la pauvre bête fortement tailladé d’un coup de la
hache qui gisait par terre à ses pieds. Tout près de lui, un habitant du hameau
était étendu de tout son long. L’homme avait profité du couvert de la nuit pour
se rendre auprès des bêtes des voyageurs dans le but de les abattre afin d’en
récupérer la viande et ainsi nourrir sa famille et ses amis villageois. Mais le
malheureux avait sous-estimé la vigilance de Sybran le Rouge qui, aux premiers
bruits, s’était élancé dans l’enclos où l’on avait laissé les quatre chevaux et
la mule. En apercevant l’homme, une hache sanglante à la main, qui s’apprêtait à
en finir avec une seconde bête, le redoutable lancier l’avait maîtrisé et
envoyé au sol. L’habitant gémissait maintenant, à demi conscient. Presque tous
les villageois vinrent rejoindre les hommes de la troupe et s’agglutinèrent
autour de la scène. Galegantin, constatant la bête à l’agonie, bouillonnait de
colère. Il voulut savoir :


— Est-ce la seule bête qu’il a eu le temps de blesser, Sybran ?


— Oui, je crois bien.


Marjean arriva avec une torche, leur permettant de constater
que, en effet, un seul cheval avait été touché : celui de Merlin. Un homme,
le doyen du village, s’avança pour réprimander le malfaiteur :


— Benius ! Malheureux, qu’as-tu fait ?


— Je… Je n’avais pas le choix, père, geignit-il, se frottant
la tête. Nous avons faim. Nous sommes en train de dépérir.


Merlin se rendit auprès de la bête ensanglantée et constata
que sa blessure était très grave. Il ne croyait pas pouvoir empêcher l’inévitable.
Posant une main sur son flanc, il entra en transe de communication avec elle :


— Tout doux, mon beau, tout doux…


La bête, en proie à la panique, sentit l’esprit de son maître
l’accompagner et s’apaisa lentement. Merlin éprouva sa peur, la peur typique d’une
créature qui sait qu’elle s’apprête à faire l’ultime voyage. Il s’enfonça avec
elle dans la noirceur d’un rêve sans fin.


Soudain, Merlin reprit ses esprits. Galegantin l’empoignait
par un bras et le secouait avec force, brisant du coup sa concentration. Le
jeune druide se ressaisit, son cœur battant soudain à vive allure, comme s’il
venait d’échapper à une catastrophe.


— Merci, Galegantin, dit-il à son ami. Je crois que j’étais
sur le point de l’accompagner dans le néant ! Personne ne m’a jamais
averti que cela pouvait arriver.


Il tapa sur la large épaule du chevalier pour lui témoigner
son amitié et sa reconnaissance.


— Il est mort ? lui demanda Galegantin, encore mécontent
de ce qui venait d’arriver.


— Oui, je le crains. Il est trop tard pour que je
puisse faire quoi que ce soit.


— C’était ton destrier, Merlin…


— Oui, et une magnifique bête. Je suis heureux tout de
même que notre chevalier puisse encore se déplacer sur une monture.


Merlin se tourna ensuite vers son petit cheval, son ami de
longue date, qui restait là, nerveux et visiblement ébranlé par la scène et la
forte odeur du sang de son compagnon. Il alla le réconforter, ce dont l’animal avait
grandement besoin.


Galegantin n’allait pas laisser cette offense passer sous
silence.


— Tu vas payer pour ce crime, sale chien, cria-t-il en envoyant
un puissant coup de pied dans le ventre de l’habitant qui tentait de se relever.


Le doyen empoigna Galegantin par le bras :


— Je vous implore clémence, chevalier. Le malheureux ne
savait pas ce qu’il faisait. La faim l’a rendu fou !


— L’ignorance et la folie n’excusent rien !


Galegantin poussa le vieil homme comme on pousse une porte
battante, l’envoyant à la renverse dans les bras de ses congénères. Le
chevalier sortit ensuite Durfer, sa redoutable épée, avec laquelle il fit reculer
tous les habitants du village, dans un geste vif et maîtrisé.


— Arrête, Galegantin ! le somma Merlin.


Son ami se retourna pour lui faire face.


— C’était mon cheval, continua le jeune druide, et c’est
à moi qu’il revient de demander réparation. Nous irons chez Marcus Pesco demain
et lui demanderons de rendre justice de ces hommes qui sont sous sa dépendance.


Galegantin acquiesça, puis, d’une voix forte et menaçante, lança
aux habitants :


— Vous avez de la chance que ce soit mon ami qui soit
maître de cette situation plutôt que moi. Car si l’un de vous s’était avisé de
lever la main sur la monture d’un chevalier, je vous aurais tués tous, j’aurais
rasé le village tout entier et je me serais rendu auprès de votre maître pour
obtenir réparation, sinon vengeance !


La terreur que les paroles Galegantin provoquèrent fit fuir
quelques-uns des villageois. Les autres gardèrent le silence, figés sur place.


— Et qu’est-ce qu’on fait de celui-là ? demanda Sybran,
pointant l’homme au sol avec le fer de sa lance mortifère.


— Il demeurera notre prisonnier, trancha Galegantin. Qu’on
le ligote. Il fera un bout de chemin avec nous.


Merlin invita Sybran à aller se coucher, se portant volontaire
pour la deuxième garde. Galegantin insista pour se joindre à lui, aussitôt qu’il
serait habillé et armé convenablement.


Alors qu’il faisait ses rondes, Merlin surprit les villageois
en train de dépecer les restes du cheval. Le doyen s’avança vers lui pour lui
dire :


— Il faut agir vite pour ne pas que la viande se gâte. Nul
besoin de gaspiller un si généreux sacrifice.


Merlin plaça une main sur l’épaule de l’homme.


— Est-ce vraiment sage ?


— Sage ? Nous n’avons pas le choix ! Si nous
ne faisons rien, nous allons tous mourir.


— Soit, répondit-il simplement.


Il quitta la scène de boucherie et alla aussitôt réveiller
Sybran, qui ne dormait que depuis une heure à peine.


— Viens me rejoindre derrière la maison au plus vite, lui
chuchota-t-il.


Le lancier ne tarda pas à venir retrouver son jeune ami, qui
portait un seau du sang de son cheval défunt. Merlin le lui tendit en disant :


— Prends ce seau, Sybran, et va répandre le sang qu’il
contient sur chacune des portes des maisons du village. Un tout petit peu fera
l’affaire. Ensuite, va te laver et retourne dormir.


Bien qu’il était le plus vieux de la troupe, et sans doute
le plus sage après Merlin, Sybran ne discuta pas l’ordre du jeune homme :


— Ce sera fait, lâcha-t-il simplement.


Merlin le salua d’un coup de tête et alla se laver dans le
ruisseau qui coulait tout près. Alors qu’il revenait au village, Galegantin
vint à sa rencontre.


— Qu’est-ce que c’est que cela ? s’étonna-t-il en pointant
la dizaine de maisons qui formaient le hameau.


Toutes portaient de grandes coulisses écarlates sur leur
porte.


— C’est une diablerie, sourit Merlin. Ne m’en demande
pas plus. Tu ne serais pas d’accord…


Galegantin se tut et partit continuer ses rondes, un peu
troublé par le macabre de la situation.


Au matin, Merlin retira son armure et ses armes, ne gardant
que sa veste de cuir, son poignard, sa perche et sa cape. Galegantin demanda qu’on
se prépare et, une fois ses hommes rassemblés, ordonna qu’on reprenne la route,
sans se donner la peine cette fois de saluer ses hôtes.


À peine une demi-lieue plus loin, Merlin demanda au groupe
de s’arrêter un moment. Il posa un genou à terre et mit ses mains sur le sol, humidifié
par la brume qui les entourait encore. Il se concentra profondément et sentit
la pulsation du cœur de la créature qu’il recherchait. Après lui avoir transmis
un ordre mental, il sortit de sa transe et demanda à la troupe de se remettre
en marche. Les hommes gardèrent le silence, mais Galegantin ne put s’empêcher
de le questionner :


— Que faisais-tu là ? As-tu un malaise ?


Merlin ne répondit pas. Soudain, le silence lugubre du matin
embrumé fut brisé par des bruits sourds et puissants. « Boum ! Boum !
Boum ! » Des cris de terreur suivirent, des bruits de fracas, puis d’autres
cris encore ; un vacarme qui envahissait toute la vallée.


Merlin continua à marcher d’un pas lent et sûr, tandis que
les autres se retournaient en direction d’où provenait tout ce bruit.


— Pour répondre à ta question, Galegantin, j’ai appelé
la créature que l’on craint tant dans ces contrées. Mangecroûte rôdait déjà
près d’ici, attirée par l’odeur du sang de mon cheval. À présent, elle va
avaler ce qui reste de la bête qu’on a dépecée et va entrer partout où il y a
trace de son sang. Elle ne laissera rien à ces bandits. Bientôt, il en sera
terminé de ce hameau et de ses habitants sans scrupules.


Galegantin semblait chaviré par ce que venait de faire son
jeune ami.


— Pourtant, tu as fait preuve de beaucoup de modération
envers les villageois, la nuit dernière.


— Oui, mais, par la suite, j’ai touché le doyen du village
et j’ai senti toutes ses pensées. L’homme avait lui-même envoyé son fils tuer
nos bêtes. Ce n’était pas un incident malheureux, provoqué par la faim et la
folie. Leur intention était ensuite de nous assassiner durant notre sommeil. Ta
grande colère les en a dissuadés, Galegantin.


L’homme qu’on avait fait prisonnier et qui avançait de force,
poussé par Sybran, avait les yeux exorbités et la terreur se lisait sur son
visage. Il n’avait rien compris des paroles échangées par les autres, en langue
bretonne, mais leur attitude ténébreuse n’avait rien de réconfortant. Par
ailleurs, le vacarme qu’il entendait en provenance de son village lui laissait
comprendre que sa famille et ses amis connaissaient une fin tragique.


— Et ce n’est pas tout ce que j’ai appris en touchant le
doyen du village, ce matin, poursuivit Merlin. D’autres voyageurs avant nous
sont déjà tombés victimes de ces villageois. Les brigands faisaient ensuite disparaître
leurs corps en les offrant à Mangecroûte, dans l’espoir qu’elle les laisse
tranquilles par la suite.


Le regard de Sybran croisa celui de Merlin et les deux hommes
se saluèrent silencieusement, tous deux complices de l’effroyable justice qui s’abattait
sur le hameau qu’ils quittaient. « Il est capable d’un sang-froid étonnant,
pensa Sybran. Décidément, il a toute ma confiance, le jeune Merlin… » Les
sens de Merlin étant éveillés au maximum en ce matin peu ordinaire, il comprit
les pensées du valeureux lancier. Son visage n’en montra rien, le jeune homme
se contentant de sourire intérieurement.


Tôt dans la journée, la troupe approcha des terres et des
pâturages du domaine de Marcus Pesco. Un groupe d’hommes armés vint à leur
rencontre. Après des présentations sommaires, on les escorta amicalement jusqu’à
la demeure de leur maître. Les hommes de Galegantin eurent droit à l’accueil
très civilisé d’un Romain, qui leur proposa un bain, tandis qu’on prodiguait
tous les soins à leurs montures. Vers l’heure du midi, le corpulent
propriétaire du domaine les accueillit à sa table. Merlin se présenta d’abord, puis
Galegantin et tous ses fidèles compagnons. Tandis qu’on envoyait les autres
manger et se reposer un peu, Merlin, Galegantin, Marjean et Sybran restèrent
pour déjeuner avec Marcus Pesco et ses officiers de service.


Après les civilités qui s’imposaient, Merlin expliqua ce qu’ils
étaient venus chercher auprès du citoyen Pesco. Pour sa part, leur hôte leur
raconta qu’il avait servi dans les légions romaines et même durant les impitoyables
batailles des champs Catalauniques : les batailles qui avaient mis en
déroute le puissant et terrible Attila. Marcus Pesco avait eu le remarquable honneur
de tenir le grade de centurion et avait reçu ce domaine en remerciement pour
ses services à Rome durant près de 35 ans. Cet immense domaine, ses dépendances
et les mille esclaves qui y travaillaient constituaient sa grande fortune. Il
ne manquait plus qu’un titre honorifique, à lui et à sa descendance, pour qu’il
ait atteint tous les objectifs qu’il s’était fixés lorsqu’il était un jeune
homme. D’ailleurs, il croyait pouvoir atteindre ce dernier jalon à l’aide d’un
objet spécial qu’il avait en sa possession.


Des serviteurs se présentèrent avec un petit coffre de bois
précieux. Marcus Pesco le prit et le caressa tendrement avant de l’ouvrir pour en
révéler le contenu à ses invités. Il s’agissait d’un superbe aigle, les ailes
toutes déployées, recouvert tout entier de feuilles d’argent, monté sur une
couronne de lauriers, elle-même sur une case gravée. Le tout était fixé sur un
petit manche de bois cassé, laissant deviner que l’aigle avait déjà figuré au
bout d’une longue perche. L’ancien centurion tenait là l’insigne de l’aquilifer
de la Legio II, la plus prestigieuse légion romaine, que l’arrière-grand-père
de Merlin avait lui-même commandée.







 


13


Merlin et ses hommes se reposèrent presque tout l’après-midi
dans les somptueux quartiers que leur hôte avait mis à leur disposition. Pour
Marcus Pesco, la visite de Merlinus Ambrosium, citoyen romain comme lui et fils
d’un dux Bellorum de grand prestige, était l’occasion de faire montre de sa
grande générosité. Ainsi, il donna des instructions claires pour que les hommes
de la troupe qu’il accueillait ne manquent de rien, en particulier le jeune
druide.


À son lever, une jeune femme se tenait près du lit, à son
entière disposition, prête à l’assister quel que soit son besoin. Merlin l’informa
qu’il désirait simplement se laver, ce qu’il fit, la jeune dame toujours à ses côtés
et cherchant à combler ses moindres volontés. Bien qu’on lui ait tout enseigné
des coutumes romaines, il ne désirait pas s’y plonger de manière aussi brutale.
Une de ces coutumes voulait que les hommes profitent pleinement de leur
virilité et s’adonnent très tôt dans leur vie aux jeux de l’amour physique, ce
à quoi la jeune femme semblait entièrement disposée. Merlin préféra enfiler les
vêtements propres qu’on lui prêtait pendant que les femmes de service du domaine
nettoyaient les siens. Seule sa cape était restée avec lui, celle-ci paraissant
propre comme si elle était toute neuve de toute manière.


Il décida de quitter ses quartiers pour aller faire une marche
autour de la somptueuse résidence du notable romain. Il fit ainsi la
connaissance de l’épouse de son hôte et de leur fils, qui avait à peu près le
même âge que Merlin. Le jeune homme était bien heureux de voir passer chez lui
une si belle compagnie d’hommes d’armes, et surtout le chevalier qui en faisait
partie. Merlin, grand et sage pour son âge, semblait plus vieux que lui, mais
il se garda bien de lui dévoiler son âge véritable.


La quiétude de la belle journée d’été fut brisée lorsqu’on
apprit que la bête Mangecroûte s’était attaquée au hameau d’où arrivaient les
hommes de Galegantin. Des survivants, quelques femmes et leurs enfants, vinrent
se réfugier auprès de la villa, protégée par une petite armée privée. Merlin et
Galegantin se tenaient dans la cour extérieure attenante à l’entrée principale
et son atrium. Les rescapés racontèrent leur terrible histoire à ceux qui les
accueillaient, laquelle Merlin traduisait en breton aux hommes de sa troupe venus
rejoindre leurs chefs. Grande fut la surprise des rescapés de trouver la troupe
qui venait de les quitter accueillie ici comme des invités de prestige.


— Dommage qu’il y ait eu des survivants, n’est-ce pas, Merlin ?
glissa Sybran.


— Non, Sybran. Ceux-ci sont innocents. Mangecroûte a
suivi l’odeur de la viande du cheval. Ceux qui l’ont touché et qui en ont gardé
l’odeur sont bien morts. La bête n’a agi que contre les coupables du crime de
la nuit dernière et non contre tous les villageois.


— Et le sang que j’ai versé sur les portes de toutes
les maisons du village ? Comment une bête sauvage et cruelle peut-elle
agir avec tant de discernement ?


— C’est souvent ainsi dans la nature, Sybran. Le loup pourrait
bien tuer tous les cerfs de la forêt, mais il n’en tue qu’un seul à la fois et
il sait toujours bien le choisir.


Tous les hommes écoutaient, inspirés par autant de sagesse. La
bête les avait vengés, certes, et le massacre n’était pas sans justice.


Le maître des lieux, Marcus Pesco, vint à la rencontre de
ses invités pour leur demander de plus amples informations sur ce qui leur
était arrivé. Les survivants l’informèrent que la troupe avait passé la nuit dernière
sous leurs toits et Galegantin compléta en rapportant l’épisode du cheval
abattu, sans toutefois dévoiler la « diablerie » menée par Merlin. Le
Romain fut renversé par ce qu’il apprenait, si bien qu’il ordonna qu’on mette
aux fers les survivants. « Comment ces crapules de villageois
avaient-elles osé toucher aux biens de si nobles voyageurs et, qui plus est, sur
mes terres ? » pensa-t-il. Merlin se permit d’intervenir en faveur
des rescapés, mentionnant à Marcus Pesco que les vrais coupables avaient déjà payé
chèrement leur crime et que seul le prisonnier qui les suivait méritait sa
justice.


— Ils ont de la chance que vous soyez aussi bon, Merlinus,
lui dit Marcus Pesco. Je m’occuperai personnellement de celui que vous avez
livré à mes hommes. Les autres iront grossir les rangs de mes esclaves.


Le notable romain en ordonna ainsi, et Merlin le remercia
pour sa magnanimité.


— C’est un plaisir pour moi de satisfaire vos exigences,
jeune Romain.


Galegantin et Marjean devaient avouer qu’il avait fière
allure, leur jeune ami, dans sa belle toge romaine et ses sandales de cuir.


Ce soir-là, pendant le banquet, Marcus Pesco exposa à Merlin
ce qu’il espérait obtenir du jeune homme contre l’insigne de la légion qu’il
avait en sa possession. Depuis qu’il avait trouvé ce précieux objet, l’ancien
centurion rêvait du jour où il pourrait l’échanger contre une faveur ou un
trésor de grande valeur. Mais, étant loin des zones d’influence et de pouvoir, l’occasion
ne s’était jamais réellement présentée. Or, voilà maintenant qu’il recevait un
véritable cadeau du ciel : la visite du fils d’un général de Bretagne. Il
espérait que le jeune Merlin, qui affichait toute l’éducation et le raisonnement
d’un homme issu d’une bonne famille romaine, puisse intervenir en sa faveur
auprès du gouverneur local des Romains et lui obtenir une charge honorifique, pour
lui et pour toute sa descendance. S’il y arrivait, l’insigne serait à lui.


La proposition fut loin de laisser Merlin indifférent. L’insigne
de la bannière de la Legio II était sans doute ce que le seigneur Lac l’avait
envoyé retrouver et constituait peut-être un autre des symboles des rois qu’il
recherchait ! Merlin se demandait quel poids réel aurait son nom devant un
gouverneur régional, mais il se garda bien de montrer le moindre signe d’hésitation.


— J’irai rencontrer ce gouverneur et verrai ce que je peux
faire pour vous, maître Pesco.


Le Romain, au comble, se leva pour embrasser son épouse et
taper affectueusement l’épaule de son fils.


Sybran, couché à la romaine dans son fauteuil pour y manger,
avait du mal à trouver une position confortable et demanda qu’on l’excuse. La
nourriture était d’une abondance et d’un exotisme sans pareils, mais le pauvre
lancier ne comprenait presque rien de la conversation qui se tenait en latin. Il
salua dignement ses hôtes et se retira, après quoi Galegantin envoya aussi
Marjean, assis derrière lui, préparer leur départ du lendemain et se reposer
avec les autres hommes.


Ce fut une soirée de grand faste pour Merlin. Il but beaucoup
plus qu’à l’habitude pour honorer ses hôtes, mais réussit tout de même à garder
un bon maintien. Galegantin aussi se laissa aller dans les excès, mais le grand
homme ne put résister bien longtemps à l’enivrement de l’alcool et à tous les
effets qui en découlent. Il avait cherché à en apprendre davantage sur ce mystérieux
chevalier armoricain, à l’origine de la lance longue qui l’intriguait tant, mais
son hôte ne répondait jamais à ses questions de façon claire, se contentant de
dire que c’était peu important et que l’homme en question était depuis
longtemps rentré dans son domaine, près de la forêt de Brocéliande.


— Serait-ce le seigneur Gonstan ? avait demandé Galegantin,
sans obtenir de réponse.


En fait, Marcus Pesco semblait en savoir très peu au sujet
de l’affrontement entre les troupes romaines d’Actius et les hordes d’Attila le
Hun. Il préféra rapporter d’autres histoires de batailles, peu honorables pour la
plupart, et crut bon de révéler le châtiment horrible qu’il avait fait subir au
malheureux prisonnier qu’on lui avait livré au matin. Le notable romain
repoussa bien loin les limites de l’excès ce soir-là, jusqu’à en être malade et
perdre connaissance. Lorsque ses hommes vinrent enfin le chercher pour le
ramener dans ses quartiers, son fils, qui avait lui aussi fait la fête mais dans
une moindre mesure, s’excusa en son nom. Merlin et Galegantin l’assurèrent qu’il
n’y avait pas de mal, puis se retirèrent pour aller se reposer.


Arrivé dans sa chambre, Merlin s’aspergea le visage d’eau et
retira ses vêtements pour se laisser tomber dans le somptueux lit préparé pour
lui, ses draps tout de lin fin et au parfum de fleurs. Mais alors qu’il sombrait
dans le sommeil, il sentit un corps se glisser auprès de lui. Il voulut d’abord
résister à l’intrusion, mais la douceur et la gentillesse de la jeune femme qui
le caressait l’emportèrent… Pour les Romains, il était impératif de satisfaire
ses invités. Refuser ce présent qu’on lui offrait serait comme refuser de boire
et manger avec ses hôtes, ce qui risquait d’être perçu comme une insulte. Merlin
était dans l’âge viril, il n’était ni marié, ni promis en mariage, ni tenu par aucun
empêchement raisonnable. Le jeune homme entama donc, cette nuit-là, un tout
nouvel apprentissage. Il dormit ensuite comme il ne l’avait pas fait depuis sa
tendre enfance.


À son réveil le lendemain, Merlin se trouvait seul et se
demandait s’il n’avait pas simplement rêvé les évènements de la nuit dernière. Il
se leva et enfila ses propres vêtements, déposés au pied de son lit, rangeant
ceux qu’on lui avait prêtés la veille. En sortant pour aller retrouver ses
compagnons, il rencontra Galegantin qui semblait joyeux en cette belle matinée,
quoique un peu mal à l’aise :


— Bon matin, Merlin. Tu as bien dormi, j’espère ?


— Heu, oui… Oui, j’ai bien dormi. Et toi ?


— Oui, oui… c’est comme toi. Bien dormi.


Les deux hommes comprirent alors que ce qui était arrivé à l’un
était aussi arrivé à l’autre. Ils restèrent là à ne rien dire, rougissant, avant
de partager un éclat de rire.


— Bon, allons rejoindre les autres, Galegantin !


Les hommes étaient rassemblés dehors, prêts à partir. La
dame de la maison leur avait fait préparer un goûter.


— Bien dormi, mes jeunes seigneurs ? demanda-t-elle
à Merlin et à Galegantin.


— Oui, dame Pesco. Nous aimerions d’ailleurs vous remercier
pour votre exceptionnelle hospitalité.


La femme en fut ravie. Elle s’assura que chacun des hommes
soit rassasié et fit envelopper les restes du repas pour le voyage. D’autres
serviteurs amenèrent les bêtes et le chariot, et un beau cheval fut remis à Merlin.


— Mon époux a insisté pour que vous soyez dédommagé
pour la perte de votre monture, affirma la dame. Il vous a fait préparer
celle-ci, maître Merlinus.


Merlin examina le cheval et trouva la compensation fort
honnête.


— C’est trop d’honneur pour moi, ma bonne dame. Je ne
puis accepter.


— Que nenni ! Vous allez accepter. Elle vous
portera chance dans la démarche que vous entreprenez pour nous.


Merlin la remercia chaudement et alla récupérer, dans la
charrette, la selle de son ancien cheval pour l’ajuster au dos de celui-ci. Satisfaite
d’avoir bien rempli ses devoirs, dame Pesco laissa partir ses invités qui la saluèrent
tous chaleureusement. Le jeune Pesco vint aussi saluer le citoyen Merlinus, le
chevalier Galegantin et les autres, mais son père n’était pas dans les parages,
probablement encore occupé à cuver son vin de la veille. Galegantin salua d’un
sourire et d’un coup de tête courtois une jolie jeune femme qui se tenait
auprès de sa maîtresse, puis lança hardiment sa monture.


Merlin resta pensif alors qu’il quittait le domaine de Marcus
Pesco, mais il fut agréablement surpris quand, au dernier tournant du chemin
autour des écuries, il remarqua la jeune femme dont il avait fait connaissance
la veille. Elle leva timidement la main pour le saluer. Sybran lança :


— Maître Merlin, c’est pour vous que cette jeune femme
attend, là ?


Tous les hommes chahutèrent et sifflèrent pour agacer leur
compagnon.


— Messire Merlin, méritez-vous vraiment une si jolie fleur ?
demanda Jeanbeau, moqueur, faisant rire les autres à l’unisson.


Constatant le malaise et la timidité de son jeune ami, Galegantin
s’en approcha et lui chuchota, tout bas et en latin :


— C’était ta première fois ?


Merlin le regarda dans les yeux et, y trouvant de l’amitié
sincère, lui fit signe que oui. Galegantin esquissa un petit sourire et cria :


— Bon, assez ! Mettez-vous en route, bande de vieilles
commères.


Après deux jours de marche, loin des dévastations de la bête
Mangecroûte, la troupe arriva à la ville de Pompaelo. Les hommes arrêtèrent à l’auberge
d’un des faubourgs, tandis que Merlin, Galegantin et son écuyer Marjean se
rendirent dans les quartiers administratifs demander une rencontre avec le
gouverneur local des Romains.


Pompaelo était une capitale locale commune aux Suèves et aux
Romains. Guerriers, marchands, artisans et citadins suèves et romains se
côtoyaient dans une cohue bruyante et malodorante. Les uns avaient un comte
local, les autres, un gouverneur, et chacun dirigeait les citoyens sous sa
dépendance respective.


Après s’être présenté au secrétaire du gouverneur, Merlin
fut informé qu’il serait reçu à la première heure le lendemain. Entre-temps, les
trois hommes seraient les invités personnels du secrétaire, qui les fit
conduire à une petite résidence qu’il possédait dans la cité. À la vue du bâtiment,
Galegantin s’étonna :


— Une petite résidence, avez-vous dit ? Le palais
de mon père n’est pas plus grand !


Le secrétaire et ses hommes furent bien amusés par cette
remarque.


Le lendemain, le gouverneur des Romains les reçut comme
promis. Après que Merlin eut expliqué la raison de sa visite, on le questionna :


— Quel est votre intérêt dans cette affaire, Merlinus Ambrosium ?
Marcus Pesco est un homme indigne de l’honneur que vous demandez pour lui. Il
est gras comme un pourceau, a pour maîtresse le vin et est de nature cruelle et
perfide.


— Il possède, votre honneur, un objet que je convoite, admit
franchement Merlin. Il a promis de me le céder en échange de cette faveur. Cet
objet est un emblème de Rome, mais j’ai raison de croire qu’il appartenait à l’aïeul
de mon père.


Galegantin se tourna vers son ami, tout étonné par ce qu’il
entendait. Sans lever le nez des documents qu’il consultait en l’écoutant, le
gouverneur lui demanda :


— Et cet aïeul, c’était qui ?


— Constantin, votre honneur. Flavius Claudius Constantinus.


Le gouverneur se leva d’un bond de son fauteuil.


— Constantin le troisième ? Notre Empereur ? Vous
êtes donc le fils de son descendant, celui qui se nomme Flavius Claudius
Aurelius dit Ambrosium ?


— J’ai en effet ce privilège, votre honneur, répondit Merlin
en le regardant droit dans les yeux.


Le gouverneur romain de la cité contourna son énorme bureau
de marbre et vint prendre Merlin par les bras.


— Je crois qu’il sera possible de satisfaire votre demande,
jeune Merlinus. Tous les Romains de l’Hispanie citérieure se sont rangés
derrière les prétentions de votre illustre ancêtre Constantin, dont mes propres
ancêtres. On lui doit beaucoup ici. Nous saurons sans doute nous rendre utiles
pour que vous récupériez cet objet de Marcus Pesco.
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Le gouverneur des Romains de Pompaelo fit installer les
trois hommes dans son propre palais, situé sur une colline fortifiée de l’autre
côté de la rivière qui longeait la petite cité. Il avait informé Merlin que la
décision d’accorder un titre à Marcus Pesco ne lui revenait pas, mais qu’il
avait transmis la demande au gouverneur civil de la grande cité de Legio pour
acceptation finale. Le passé militaire du centurion dont Merlin appuyait l’investiture
permettait qu’il soit élevé au rang de comes, un type de comte romain, ce
qui ferait de lui le chef militaire dans sa région et l’adjoint du gouverneur local
des Romains à Pompaelo. Le magistrat semblait convaincu que cette demande
serait acceptée, mais il fallait attendre la réponse officielle avant de se
réjouir. Merlin, Galegantin et Marjean durent donc patienter dans le confort de
l’hospitalité de leur hôte, ce qui leur permit d’en apprendre davantage sur les
procédés administratifs locaux et de visiter les installations militaires de la
cité. Chaque jour, les trois hommes se rendirent auprès de leur troupe qui les
attendait dans l’une des auberges du faubourg de la ville. Leur chef leur
accordait, à tour de rôle, des permissions spéciales pour qu’ils prennent un
peu de temps pour se reposer et se divertir.


Une semaine plus tard, la décision du gouverneur civil de la
région arriva à Pompaelo. Comme prévu, Marcus Pesco pouvait obtenir la
nomination honorifique de comes, mais il devait au préalable prouver sa dévotion
et son efficacité en accomplissant une mission spéciale. Il devait mater le
monstre Mangecroûte ainsi que la rébellion des paysans dépossédés par les ravages
de la bête. Merlin remercia le gouverneur des Romains pour son aide et sa
généreuse hospitalité et quitta sa « petite résidence ». Avant de reprendre
la route en direction du domaine de Marcus Pesco, Galegantin dut faire sortir
de geôle l’un de ses hommes. Donaguy avait été incarcéré pour des comportements
inappropriés, ce qui lui valut une sévère réprimande de la part de son chef. En
route, on le somma d’expliquer pourquoi il s’était permis d’entacher ainsi l’honneur
de la troupe auprès de leurs hôtes. Donaguy s’était bagarré avec deux Wisigoths
aux manières douteuses qui avaient prétendu que les Bretons étaient tous des « casse-miches ».
Sybran, sévère, demanda :


— Et qui a gagné ?


— Personne, riposta Donaguy. La garde nous a mis aux
arrêts avant l’issue de la bagarre, mais un des Germains était déjà au sol
quand ils sont intervenus.


— Bon, oublions l’affaire. Qu’en dites-vous, chevalier ?


Satisfait de l’explication, Galegantin donna son accord d’un
coup de tête. Les autres hommes vinrent aussitôt féliciter Donaguy pour avoir
défendu l’honneur de la troupe. Deux jours plus tard, ils arrivèrent au domaine
du notable romain.


Dame Pesco informa Merlin et Galegantin que son époux
pourrait les recevoir dès le lendemain. Elle invita les hommes à s’installer à
nouveau comme chez eux et à profiter pleinement de son hospitalité. Le jeune
Pesco vint retrouver Merlin pour lui demander si les démarches entreprises en
faveur de sa famille avaient porté ses fruits. Merlin l’informa que les
nouvelles étaient bonnes, mais qu’il n’en livrerait les détails qu’à son père
directement.


— Pourquoi votre père ne peut-il pas nous recevoir tout
de suite ?


Le jeune homme lui avoua que son père faisait la fête depuis
leur départ et qu’il était toujours en congrès avec Bacchus, et donc dans l’impossibilité
de recevoir des invités dignement. Merlin rassura le jeune homme et passa une
partie de la journée avec lui pour en apprendre un peu plus à son sujet.


Le fils de Marcus Pesco passait l’été au domaine et faisait
normalement ses classes dans la grande cité romaine de Tarraco. Mais maintenant
que les Wisigoths avaient envahi la cité, il se voyait cloué à la maison de son
père jusqu’au moment où il pourrait entrer dans le service militaire ou la
fonction civile et commencer à faire ses preuves comme homme de la maison Pesco.
Merlin conclut que ce jeune homme de son âge était une brave personne et que, si
son père faisait honte au titre qu’il demandait, lui en serait peut-être digne.
Les deux allaient se quitter lorsque le jeune Pesco demanda :


— Vous avez aimé passer votre dernière nuit dans notre
domaine avec Anise ?


« Anise… » se répéta-t-il intérieurement. Merlin apprenait
enfin le nom de la jeune fille à laquelle il se sentait maintenant lié pour la
vie.


— J’ai en effet apprécié sa compagnie.


— Elle disait aussi grand bien de vous.


— « Disait » ?


— « Disait », oui, car mon père l’a expédiée
au marché des esclaves dès le lendemain. Il considérait qu’elle avait doublé en
valeur après avoir été en contact intime avec un homme de votre prestige et
entendait l’échanger contre deux, peut-être trois nouvelles filles.


Merlin était scandalisé par ce qu’il apprenait. Il comprenait
mal comment un homme pouvait avoir si peu de considération pour le destin d’une
si bonne jeune fille. Son ami poursuivit :


— J’ai demandé à mon père de la garder pour vous, mais
il m’a réprimandé et avisé d’être plus efficace dans la gestion des affaires et
des biens du domaine. Croyez-vous qu’il ait mal agi, maître Merlin ?


— Non, jeune Pesco, le rassura Merlin en baissant les yeux
au sol. Il a fait le bon choix d’un point de vue commercial.


— Mais ? s’enquit Pesco, percevant la colère intérieure
de Merlin. Il y a un « mais », n’est-ce pas ?


— Mais, disons que j’aurais préféré votre décision à la
sienne, mon ami. Elle aurait été bien plus profitable à votre famille.


Merlin le quitta et alla se reposer, s’excusant de ne pas
dîner avec ses hôtes.


Le lendemain, Marcus Pesco reçut enfin ses invités pour
entendre ce qu’on avait à lui annoncer. Merlin l’informa qu’il pourrait bel et
bien recevoir le titre honorifique de comes, mais les conditions qu’on
lui imposait le firent s’étouffer.


— Rien que ça ! Et quoi encore ? Le sang de
mon fils sur l’autel du diocèse ?


Merlin et Galegantin se regardèrent, surpris par la réaction
de leur hôte.


— Les porcs ! Ne savent-ils pas qui je suis ?
Ne savent-ils pas que je pourrais leur broyer les os du cou d’une seule main ?
À présent, laissez-moi ! ordonna-t-il en détournant les yeux, abattu par
la nouvelle.


Ses deux invités quittèrent la salle de l’atrium et allèrent
marcher dans les jardins du domaine.


— Non, mais peux-tu croire la bêtise de ce Romain ?
commença Galegantin. Tu lui apportes un titre honorifique sur un plateau d’argent
et il te traite de la sorte !


— Je ne m’attendais pas à une telle réaction. Mais, en
même temps, je ne suis pas très surpris…


— Dis-moi, pourquoi appuies-tu la candidature de cette
sous-espèce d’homme ? Je sais, il y a la mission et les symboles que tu
recherches, mais quand même. Crois-tu qu’il serait juste qu’il obtienne le
titre qu’il convoite ?


— Son fils est un homme bien. Son épouse est bonne, elle
aussi.


Les deux compagnons se rendirent auprès de leurs compagnons
raconter la réaction du notable romain. Sybran prétendit avoir entendu des gens
sous son autorité lui donner le surnom de Marcus « Porcus » tout en
affirmant que les récits de ses cruautés étaient assez riches pour occuper bien
des nuits. Cela ne fit rien pour réconcilier Merlin avec l’idée qu’il allait
lui venir en aide.


Il se retira pour aller réfléchir dans un champ. Merlin avait
négligé ses exercices dernièrement et il savait qu’une petite séance de
méditation lui apporterait la paix d’esprit dont il aurait besoin pour la suite
des choses. Le soleil se couchait lentement et la vision de l’astre du jour lui
donna un instant le désir de contacter Ninianne. « Comment réagirait-elle
si elle apprenait ce qui s’est produit avec Anise ? » songe-t-il, un
peu honteux.


Le lendemain, au réveil, un grand tintamarre émanait de la
cour devant le domaine Pesco. Le maître des lieux avait fait rassembler une
dizaine de ses cavaliers, et une grande table avait été montée pour le goûter
de toute la compagnie, y compris la troupe de Galegantin. Merlin rejoignit le
groupe et salua son hôte.


— Ah, maître Merlinus ! Je suis heureux que vous vous
joigniez à nous.


Merlin alla s’asseoir auprès de Galegantin, qui portait son
armure.


— Maître Pesco nous invite à nous joindre à lui dans une
chasse aux grosses bêtes, lui révéla le chevalier.


Ainsi, Galegantin avait mis sa troupe à la disposition de
Marcus Pesco pour l’assister dans la conquête de son titre.


— Vous pourrez vous joindre à nous, jeune Merlinus, et accompagner
mon fils dans cette mission, précisa Pesco. Il va venir avec nous et apprendre
comment un guerrier s’y prend pour tuer une terrible bête.


Merlin ne daigna même pas lui répondre. Il avala quelques
bouchés, puis se retira de la table et s’aventura dans le bois avoisinant. Une
heure plus tard, il revint auprès de la compagnie qui partait en chasse, avec
en main les herbes nécessaires à la fabrication de la potion de guérison dont
sa mère lui avait transmis la recette.


La grande compagnie composée des hommes de Marcus Pesco et
de ceux de Galegantin formait une colonne impressionnante. Mangecroûte avait
été aperçu non loin de là quelques jours auparavant et on partait maintenant à
sa rencontre. Un des cavaliers de Pesco traînait une vache attachée à sa
monture qui devait servir à attirer la bête. Monté sur son nouveau cheval, Merlin
suivait la route aux côtés du jeune Pesco qui portait une armure de cuir et un
glaive romain. De temps à autre, Marcus Pesco osait une manœuvre un peu audacieuse
qui, coup sur coup, faisait vaciller sa monture, pourtant grande et forte. Chaque
fois, les pas titubants du cheval faisaient se libérer des flatulences tonitruantes
de son cavalier. On pouvait lire dans le regard du fils qu’il n’était pas fier du
spectacle que donnait son père.


Alors que la lumière du jour commençait à décliner, la
troupe arriva en un lieu où l’on pouvait clairement sentir l’odeur fauve du
passage de ce qui ne pouvait être que le redoutable Mangecroûte. Les hommes devinrent
silencieux, et leur monture, de plus en plus nerveuse. Merlin, qui rassurait le
jeune homme à ses côtés, fut soudain interrompu par la nette impression d’une
présence menaçante qui s’approchait.


— Qu’y a-t-il, maître Merlinus ? lui demanda le jeune
Pesco.


Merlin n’eut même pas le temps de répondre. La bête sortit d’un
trou où elle s’était terrée et, reconnaissant sa proie préférée, se lança
aussitôt sur la vache. En une seule bouchée, la monstrueuse bête lui arracha
une cuisse et une partie du tronc. Le choc de son attaque fut si brutal qu’il
projeta dans les airs le cavalier qui la tirait derrière lui.


Mangecroûte était un croisement horrifique entre un ours et
un dragon, comme on le leur avait décrit. Il était long comme trois chevaux et
large comme un cheval et demi. Sa grande gueule puante avait la taille de Durfer,
l’épée de Galegantin, et sa tête était grosse comme un ours entier. Les hommes
de Galegantin, pourtant habitués au combat, furent d’abord paralysés par le
spectacle horripilant. Ne reculant devant rien, Sybran le Rouge se lança le
premier sur la bête. Mais le fer de son arme glissa sur l’armure naturelle d’écailles
de la créature, qui ne fut pas le moindrement blessée par l’attaque. Galegantin
fit tourner son cheval et, à son tour, chargea en direction de la bête, sa
lance à la main et son cri de bataille redonnant du courage aux siens. Merlin
plaça sa monture entre la créature et le jeune homme qui l’accompagnait, mais
ne réussit pas à faire avancer son cheval plus loin. Il posa la main sur le cou
de l’animal et entra en transe de communication pour partager son courage avec
lui. Animé par un nouvel élan de bravoure, le cheval de Merlin accepta d’avancer
vers le monstre.


Mangecroûte avala le quartier arraché à la vache en deux
bouchées, au bruit d’os qui s’entrechoquaient. Il tourna ensuite son attention
vers le cavalier tombé non loin de lui, affolé, pour écraser son cri de terreur
d’une de ses grosses pattes. Galegantin visa sous l’épaule de la bête, espérant
lui fendre le cœur. La pointe de sa lance s’écrasa contre les écailles solides
recouvertes par une épaisse fourrure, et le manche de l’arme céda, laissant le
chevalier avec un simple bout de bois dans la main. Galegantin guida son cheval
de sorte qu’il contourne l’énorme créature, dont la gueule fendit l’air pour ne
le manquer que de peu.


Impressionnés par le courage des Bretons, les hommes de
Marcus Pesco avancèrent à leur tour sur le monstre pour tenter de le percer à l’aide
de leurs pieux acérés. Mais, malgré leurs attaques répétées, aucun coup ne
portait vraiment, ne contribuant qu’à la colère de la bête. Alors que
Mangecroûte semblait vouloir en finir des hommes de Marcus Pesco, les guerriers
à pied de Galegantin vinrent à leur défense. L’avalanche de coups de glaive qui
s’abattit alors sur la bête la blessa légèrement à la gueule et la força à
reculer de quelques pas. Sybran en profita pour se lancer sur son dos en s’agrippant
à sa fourrure qui jaillissait en bandes entre les écailles. Il tenta de la
blesser en lui envoyant de puissantes estocades de son glaive, mais ne parvint
pas à pénétrer la surface de son armure, son épée ne pouvant passer entre les
plaques écailleuses. Galegantin se rendit auprès de Marjean pour récupérer une
autre lance et retourna sa monture pour attaquer à nouveau.


Mangecroûte, exacerbé par les coups de Sybran, passa à une
série d’attaques foudroyantes sur les hommes devant lui, tuant du coup trois
cavaliers et leurs montures, et projetant Jeanbeau et Bredon dans les airs, leurs
armures fendues de grandes lacérations.


Voyant que la bête demeurait presque invincible à leurs
assauts, Merlin descendit de son cheval pour tenter de s’approcher d’elle, question
de découvrir un point qui serait plus vulnérable. Mangecroûte chargea soudainement
vers lui et le rejoignit en trois enjambées, après avoir envoyé en bas de sa
monture le dernier cavalier devant lui. Ne pouvant se soustraire à la créature,
Merlin plaça par réflexe sa perche devant lui, espérant que le bâton magique
résiste à l’inévitable attaque. Mangecroûte n’hésita pas devant ce qui lui parut
être une brindille. Il ouvrit la gueule et fonça sur Merlin. Mais lorsque sa
mâchoire supérieure toucha la perche, la bête fut atteinte d’une décharge
électrique foudroyante qui la traversa de la tête au bout des griffes, dans un
fracas de tonnerre qui laissa, dans l’air, une odeur de chair cuite. Merlin
faillit en échapper sa perche, mais le choc la fit s’enfoncer dans le sol, la clouant
sur place. La créature, qui était tombée sur le flanc, se cambrait de douleur. Les
hommes restaient immobiles devant elle, alors qu’elle se relevait avec peine, pour
ensuite reculer devant cet homme qui, pour la première fois de son cuistance, l’avait
grièvement blessée.


Galegantin remarqua la peau plus lisse du ventre de la bête,
entre ses solides plaques ventrales. Il chargea aussitôt, plein galop, en
visant là où devait se trouver son cœur. Il y eut une certaine résistance au
point d’impact, mais la poigne d’acier du chevalier et le puissant élan du
cheval poussèrent enfin le fer de la lance au travers de la peau coriace de la
bête jusqu’au cœur qui se trouvait derrière. Mangecroûte s’affaissa vers le chevalier
et son cheval, les deux s’extirpant au tout dernier moment du monstre tombant
sur eux. Un râlement profond annonça le trépas imminent de l’animal.


Le regard de Merlin rencontra celui de la créature agonisante.
Un étrange sentiment, pourtant familier, s’empara de lui. Comme cela s’était
produit entre lui et un dragon qu’il avait vu mourir lorsqu’il était tout jeune,
Merlin sentit la puissance de Mangecroûte le pénétrer, la bête l’ayant choisi
pour recevoir son énergie surnaturelle après sa mort. Quand il reprit ses esprits,
Merlin se tenait un genou à terre, une main appuyée sur sa perche. Il avait
encore le regard fixé sur l’œil de la bête malodorante, mais celle-ci était maintenant
sans vie.


Les combattants qui restaient exultaient, les uns se saluant
et criant leur victoire, les autres lançant quelques attaques inutiles sur le
corps inerte de la défunte créature. Sybran s’assit à cheval sur le cou de la
bête et entreprit, avec l’aide du jeune Pesco, de séparer la tête de
Mangecroûte du reste de son corps. Merlin chercha Marcus Pesco du regard, s’attendant
à le voir réjoui par le dénouement de cette confrontation, mais le centurion ne
se trouvait pas dans les parages.
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Sortant de derrière la lisière du bois, Marcus Pesco se pointa
finalement, triomphant, sur son cheval essoufflé. Il descendit de sa monture, avança
vers la créature et plongea son glaive dans sa gorge. Ses hommes se regroupèrent
autour de lui et il les félicita pour leur glorieuse victoire. L’un d’eux dit :


— Maître Pesco, c’est le jeune Merlinus et le chevalier
Galegantin qui ont eu raison de la bête.


— Sybran le Rouge y a aussi fortement contribué en poussant
la bête dans une rage qui l’a rendue imprudente, affirma un autre.


— Vos hommes ont fait tout autant que les miens, maître
Pesco, ajouta Galegantin, voulant donner à chacun la part de gloire qui lui
revenait. Cette victoire est le résultat d’un effort collectif.


Il s’excusa et alla auprès de ses hommes blessés pendant le
combat. Voyant cela, le jeune Pesco se rendit auprès de son père l’informer :


— Père, plusieurs de nos hommes sont tombés dans l’attaque.


— Oui, mon fils. On ne peut vaincre un puissant ennemi
sans sacrifier quelques effectifs.


Merlin, qui s’était maintenant relevé, alla rejoindre Galegantin.
En passant devant Marcus Pesco, il se permit un peu de cynisme :


— Vous êtes arrivé juste à temps, maître Pesco. La bête
est encore chaude…


— J’aurais bien aimé arriver un peu plus vite, mais j’ai
malheureusement perdu le contrôle de ma monture. La sotte créature a pris peur
et a cherché à se cacher dans le bois.


Merlin secoua la tête, mais n’ajouta rien. Il alla retrouver
ses compagnons pour constater, à son grand soulagement, que nul d’entre eux n’était
en danger de mort. Il mélangea les ingrédients qu’il avait rassemblés avant son
départ ce matin-là et administra le médicament à ses hommes, dilué dans un peu
d’eau de sa gourde, maintenant dépossédée de tous ses pouvoirs magiques. Le
remède guérirait les vilaines lacérations des hommes avant le lever du jour
suivant. Merlin se pencha ensuite sur les cavaliers de Marcus Pesco. Il croyait
pouvoir sauver deux hommes et un des chevaux, mais Mangecroûte avait tué quatre
hommes et trois chevaux, en plus de la pauvre vache. Après avoir offert le
remède à tous ceux qui en avaient besoin, Merlin, satisfait de son travail, rangea
dans son sac l’unique dose du remède qu’il lui restait et regagna sa monture.


Marcus Pesco ordonna à ses hommes de retourner au domaine y
chercher un chariot pour transporter la tête de la créature. Un des siens
resterait derrière avec la bête pour s’assurer que des animaux sauvages n’approchent
pas la carcasse. Galegantin demanda que quelqu’un parmi la troupe reste aussi
sur place, ce pour quoi Merlin se porta volontaire.


— Je vous invite à m’accompagner pour le retour au château,
Merlinus Ambrosium, ainsi que vous, chevalier Galegantin, leur dit Marcus Pesco.


— C’est bien aimable, maître Pesco, mais je préfère rester
ici, répondit Merlin.


Galegantin ordonna à tous ses hommes de rester auprès de
Merlin, hormis son écuyer Marjean et Bredon, qui accompagneraient avec lui
Marcus Pesco jusqu’à son domaine, en promettant de revenir dès le lendemain. Sybran
s’assura du confort des convalescents et entreprit d’établir un camp pour y
passer la nuit. Merlin fit quelques rondes médicales auprès des hommes et du
cheval sous ses soins, et il se montra confiant pour leur rétablissement. Le
temps était clément et la nuit, calme, d’autant plus que le grand feu érigé par
Sybran pour préparer le repas du soir éloignait toute créature indésirable.


Lorsqu’ils eurent terminé de manger, les hommes se sentirent
étrangement fébriles et pleins d’énergie :


— Sybran, que nous as-tu donné à manger ? s’inquiéta
l’un deux. Du cheval ?


Chacun comprit aussitôt la source de la délicieuse viande qu’on
venait d’avaler : c’était Mangecroûte ! Personne n’arriva à dormir, tous
les hommes passant la nuit à discuter de façon très animée. Personne n’affichait
le moindre signe de fatigue et chacun savait ses sens éveillés au maximum. On
arrivait même à voir en pleine noirceur, comme dans la lueur des dernières heures
du jour.


Merlin demanda à Sybran de couper des portions de la viande
pour la route. Mais son compagnon dut arrêter après un moment, car le sang
puant de la créature lui brûlait les mains comme la chaux vive. Merlin trempa un
doigt dans ce sang, presque noir, et le porta à sa bouche. Il recracha le sang
aussitôt, déclarant qu’il était poison. Heureusement, la cuisson avait rendu
comestible la chair de la bête. Merlin rassembla quelques lambeaux de viande et,
puisant dans les pouvoirs druidiques à sa disposition, opéra une manipulation
élémentaire pour assécher la viande en une fraction du temps qu’il en serait
normalement nécessaire. Ce sortilège druidique permettait de rediriger l’énergie
d’une source, en l’occurrence le brasier du campement, vers un autre point bien
ciblé, la viande, dans ce cas. Il tendit la viande séchée à Sybran, tout en
prenant soin d’en conserver une large bande dans son sac. Par ailleurs, Merlin récupéra
aussi un peu du sang toxique de la créature, qu’il conserva dans un bout de
tripe tiré d’une des bêtes mortes. Il noua les deux extrémités, lança un sort
pour que le tout reste frais, et le plaça dans un petit gobelet de bois qu’il
transportait dans son sac.


Lorsque Galegantin et les hommes de Marcus Pesco revinrent
au camp, le premier avec la charrette et la mule, les deuxièmes avec un gros
chariot tiré par des bœufs, ils trouvèrent tout le monde en forme et en santé. Les
blessés étaient parfaitement rétablis et le cheval, à peine vivant la veille, brillait
maintenant de tous ses éclats. On fut surpris de l’état des restes de la créature.
Seule sa tête semblait encore à peu près intacte, cachée sous une couverture. Il
se trouve que, dès le lever du jour, les rayons de soleil avaient provoqué la combustion
sèche et rapide de la carcasse. En voyant ce qui arrivait à son corps, les
hommes avaient agi rapidement et protégé la tête de la bête, puisque Marcus
Pesco semblait y tenir ardemment. On la plaça sur le chariot, avec les cadavres
et les équipements des hommes tombés, puis on se prépara à reprendre la route.


— Où est Marcus Pesco ? demanda Merlin.


— Il a rassemblé le reste de ses hommes et s’est déjà lancé
dans la pacification de la révolte paysanne, expliqua l’un de ses cavaliers. Nous
allons de ce pas le rejoindre au village fortifié d’Oriora.


— Nous, par contre, nous retournons chez Marcus Pesco, fit
Galegantin. Il a ordonné qu’on te remette l’insigne qui te revient. À condition,
toutefois, que tu rédiges une lettre confirmant qu’il a eu raison de la bête
Mangecroûte…


Merlin fronça les sourcils et fit signe qu’il comprenait. Avant
de les quitter, les guerriers de Marcus Pesco remercièrent Merlin pour ses
soins miraculeux, ainsi que tous les hommes de Galegantin pour la bravoure dont
ils avaient fait preuve.


— Bonne fortune et paix ! lança leur chef.


— Dieu vous garde ! répliqua Galegantin, visiblement
très à l’aise dans cette contrée fortement romanisée.


La troupe ne resta pas très longtemps chez les Pesco. Le
fils était parti avec son père et seuls son épouse et une demi-douzaine de
guerriers étaient demeurés au domaine. Merlin se fit apporter de quoi écrire et
rédigea une lettre dans laquelle il témoignait de la victoire de Marcus Pesco
sur Mangecroûte, comme on le lui avait demandé. Il y expliqua aussi comment l’ancien
centurion avait plongé son glaive dans la bête, terrassée par la compagnie sous
sa charge. Galegantin approuva le récit tel que raconté par son jeune ami, cette
version n’enlevant rien à la victoire, mais atténuant le prestige que voulait s’approprier
le notable romain. Merlin envoya aussi un message de remerciement au gouverneur
des Romains de Pompaelo, ainsi qu’à son secrétaire. Mais grande fut sa surprise
quand le maître de la garde de la maison refusa de lui remettre le coffre
contenant l’insigne de la bannière de la Legio II, qui lui revenait maintenant
à juste titre.


— Vous n’aurez le coffre que lorsque mon maître reviendra
et l’ordonnera en personne.


Merlin ne désirait pas rester au domaine Pesco plus longtemps.
Galegantin, lui, rageait sans retenue :


— Ton maître a donné l’ordre devant moi. Le coffre devait
être remis à Merlinus en échange de son témoignage décrivant les actions de
Marcus Pesco !


Le grand homme, un Goth en toute apparence, refusait
toujours, prétextant qu’il ne savait pas lire. Alors que la question allait en
venir aux coups, dame Pesco s’interposa et ordonna que le coffre soit remis
aussitôt aux hommes de la troupe.


— Je ne peux accepter cet ordre, maîtresse, fit le maître
de la garde.


— Vradoric !


Dame Pesco avait haussé le ton, qui laissait présager une
menace sérieuse. Il comprit que, vu les circonstances, il était dans son
intérêt d’obéir à la maîtresse de la maison. Quel poison pourrait se retrouver
dans son assiette s’il refusait de s’exécuter selon ses ordres ? Quelle
arme pourrait soudainement s’abattre sur lui durant son sommeil ?


Merlin reçut donc enfin l’insigne de la légion commandée par
son bisaïeul. Les hommes offrirent leurs remerciements les plus sincères à la
noble dame et se préparèrent au départ. La servante de leur hôtesse accourut
avec des vivres pour les hommes, afin d’égayer leur route, mais aussi pour
embrasser son grand ami, le chevalier Galegantin. Dame Pesco alla retrouver
Merlin pour lui chuchoter à l’oreille :


— J’ai appris qu’Anise avait été achetée par un marchand
d’esclaves qui se rendait à Burdigala. Vous pourrez peut-être la rattraper.


Merlin lui baisa la main.


— Vous êtes trop bonne pour votre époux, dame Pesco. Votre
fils peut être fier de vous, et vous de lui. Il fera sans doute un bon comes.


La femme lui répondit par un sourire bienveillant.


— Dieu vous garde, dame Pesco, lança Merlin. Vous et
votre fils.


— Dieu vous garde, Merlinus Ambrosium. Vous, Galegantin,
ainsi que tous vos amis, qui êtes maintenant aussi les miens.


Tous les guerriers saluèrent chaleureusement la dame encore
une fois et la troupe quitta le domaine Pesco. Seul Galegantin regardait
derrière de temps en temps pour voir sa petite amie, aux côtés de la dame, jusqu’à
ce que cela ne soit plus possible.


En refaisant en sens inverse la route qui les avait conduits
jusqu’au domaine Pesco, les hommes remarquèrent que la vie semblait avoir
repris son cours normal, que les animaux et les oiseaux se faisaient un peu moins
rares dans le paysage. Partout aussi, on les informa du passage du groupe de
Marcus Pesco, quelques jours plus tôt. Le centurion, malgré ses manières brutales
et cruelles, avait réussi à mater la rébellion dans sa région, comme il lui
avait été commandé de le faire. La tête de la bête Mangecroûte qu’il paradait avait
sans doute contribué à faire taire ceux qui se révoltaient jusque-là.


De retour au village fortifié d’Oriora, les hommes de la
troupe allèrent retrouver leur ami Réchimaire. Celui-ci leur apprit qu’un homme
avait été aperçu dans l’est de la Gallécie demandant des nouvelles de leur
passage en ces contrées. Galegantin grogna :


— Ils ont retrouvé notre trace !


— Dois-je faire parvenir un message à mon père l’avisant
que vous allez passer à nouveau par chez lui, s’informa Réchimaire, ou
allez-vous reprendre la mer d’ici ?


Galegantin et Sybran se tournèrent vers Merlin pour avoir
son idée à ce propos.


— Nous prendrons dès demain la route de l’Aquitaine, décida
le jeune druide. Nous passerons par Burdigala. Je dois y voir quelqu’un.


Le lendemain, la troupe, pleinement ravitaillée, prit le
chemin vers une traverse qui permettait de passer en territoire wisigoth. Mais
dès qu’ils sortirent du village, une bande d’hommes armés vinrent à leur
rencontre.


— Halte là !


— Que voulez-vous ? demanda Galegantin, sévère.


— Nous avons ordre de récupérer le coffre de maître Pesco.


Merlin reconnut un des hommes qu’il avait guéri après la
bataille avec la bête Mangecroûte.


— Comment osez-vous demander cela ? Votre maître a
eu ce qu’il désirait et nous a remis ce qu’il avait promis. L’affaire est close.


Une voix familière se fit entendre derrière eux.


— Vous m’avez trahi !


Les hommes se retournèrent et aperçurent Marcus Pesco.


— Vous avez terni mon triomphe dans votre lettre. Notre
entente est donc caduque.


Galegantin dégaina aussitôt Durfer, alors que ses hommes se
positionnaient pour défendre Merlin. Un homme chargea le chevalier, tandis qu’un
autre tenta une approche sur Merlin. Décontenancé par le danger qui menaçait
son jeune ami, Galegantin fit une manœuvre maladroite qui exposa son flanc
gauche, ce qui permit au guerrier qui l’attaquait de viser sous son bras levé, en
plein sur les poumons. Mais, à sa grande surprise, le chevalier referma son
bras en un éclair autour de la lance et, d’un mouvement sec, brisa l’arme, séparant
le fer de la perche, maintenant inutile, comme cela lui était arrivé contre
Mangecroûte. L’homme tenta alors de saisir sa lame, mais Galegantin abattit son
épée si fortement contre lui qu’il sectionna sa main et taillada fortement sa
jambe, ne laissant ensuite qu’un moment d’agonie au téméraire combattant. L’autre
guerrier se buta à un barrage d’hommes qui s’était formé devant Merlin. Voyant
Sybran le Rouge qui pointait sa lance sur lui, l’homme se ravisa et fit reculer
sa monture. La menace du preux guerrier à pied, armé d’une lance acérée, ajoutée
à la contre-attaque foudroyante du chevalier, eut pour effet de dissuader toute
attaque. Par ailleurs, l’homme que Merlin avait guéri baissa les armes, refusant
d’avancer sur son bienfaiteur.


Réchimaire, qui accompagnait la troupe jusqu’à la traverse, lança
un appel :


— Compagnons, me reconnaissez-vous ? S’il y en a un
de vous qui me reconnaissez, retirez-vous maintenant. Ces hommes sont mes amis !


— Moi, je te reconnais, cria Marcus Pesco. Tu es le fils
du comte Frontaric. Écarte-toi, je n’ai pas de querelle avec toi.


— Vous en aurez une si vous ne vous retirez pas dès maintenant,
s’interposa Réchimaire, sortant un énorme poignard de sous ses vêtements.


Même les plus fidèles mercenaires suèves s’écartaient
maintenant de leur maître. Comprenant le péril de sa situation, Marcus Pesco
tira le mors de sa monture et prit la fuite. Tous les hommes baissèrent alors leurs
armes.


Merlin était dans un état second. Il émanait de lui une
puissance que chacun autour de lui ressentait. Soudain, le vent se leva et une onde
brisa le sol devant Marcus Pesco, ouvrant une faille vers une lueur brillante
émanant des profondeurs souterraines. Il en sortit un morgonde, une immense
créature de flammes dont chacun avait entendu parler dans les légendes. Le monstre,
originaire des nuées, se lança devant Marcus Pesco pour lui bloquer le chemin. La
monture du fuyard fut si effrayée que, malgré son lourd cavalier, elle se cabra
aussitôt. Marcus Pesco ne put rester accroché à la bête et tomba lourdement
par-devant, se fracassant le crâne contre un roc dans sa chute.


Merlin se rendit en vitesse auprès du morgonde, croisant le
cheval de l’ancien centurion dans sa course en sens inverse. Il débarqua de sa
monture et alla constater l’inévitable. Merlin tourna la tête vers Galegantin, qui
retenait les hommes à bonne distance, et lui signifia que le Romain était
malheureusement mort.


— Enfin ! se réjouit Galegantin. La justice a eu
raison de la folie de cet homme.


Les guerriers suèves ne dirent pas un mot.


Merlin fit un signe au morgonde pour le relâcher de son
service.


— Merci, mon ami. Retourne chez toi, à présent.


Le sol se referma et la bête se dissipa à même l’air. Au même
moment, le vent qui soufflait encore puissamment s’estompa. Revenant auprès des
autres, Merlin déclara :


— C’est à cause d’hommes comme lui que l’empire d’Occident
tombera un jour…


Les hommes de Marcus Pesco partirent de leur côté, tandis
que Réchimaire, encore ébranlé par la démonstration des puissants pouvoirs
druidiques de Merlin, rentra au village. La troupe emprunta un radeau qui assurait
la traversée de la rivière séparant les deux contrées et prit pied en
territoire wisigoth, où on leur fit bon accueil, et ce, malgré leur amitié pour
des adversaires suèves. Bientôt, la troupe retrouva la voie romaine qui les
mena directement à Burdigala.


Merlin y repéra le marchand d’esclaves qui avait pris possession
d’Anise, mais eut le regret d’apprendre que la jeune femme dont il désirait
retrouver la trace avait été vendue à un homme d’un pays nordique. Déçu de cette
triste nouvelle, Merlin eut une pensée pour que sa petite amie trouve bonheur
et paix dans sa nouvelle vie. « Peut-être nos chemins se croiseront-ils à
nouveau un jour », espéra-t-il.


La troupe ne resta pas plus longtemps dans la grande cité
portuaire, Merlin se sentant soudain pressé de revenir en Bretagne. Puisqu’il
fut impossible de trouver un navire pouvant les amener en Armorique immédiatement,
la troupe s’engagea sur la route de Condate, plus au nord.
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Les rations de la viande enchantée de Mangecroûte permirent
à la troupe, animée nuit et jour par une extraordinaire énergie, de franchir la
grande distance entre Burdigala et le port de Namnetes en un temps record. Seuls
quelques arrêts pour permettre aux bêtes de se reposer et entretenir la
charrette furent nécessaires.


Merlin avait insisté pour prendre la route du Septentrion, car
il avait une forte impression qu’Anise avait emprunté ce même chemin. Il
entendait bien retrouver celui qui avait acheté cette jeune esclave pour le
confronter. Merlin se doutait qu’il s’agissait de ce même homme qui le
poursuivait depuis quelque temps, celui-là qui venait d’un pays nordique et qui
posait des questions sur le passage de la troupe partout où il allait. Par
contre, ne sachant pas à qui il aurait affaire, Merlin avisa les hommes de
demeurer prêts à toute éventualité.


La troupe entra dans la cité au sud de la Petite Bretagne, dans
l’espoir d’y trouver un navire pouvant les emmener directement en Armorique. Les
bêtes amaigries furent placées en pension et les hommes partirent trouver un
endroit où se loger. Quant à Merlin et à Galegantin, ils se rendirent au port
pour discuter avec les capitaines des navires sur le point de reprendre la mer.
À un moment, Galegantin tapa l’épaule de son jeune ami pour lui indiquer un
bateau.


— N’as-tu pas l’impression de connaître ce navire ?


En levant le regard, Merlin reconnut aussitôt le « Lion
de mer », le navire de leur ami, le capitaine Francis, qui était venu les
chercher sur l’île de la reine Mahagann.


Les deux compagnons se rendirent à la hâte au navire en
appelant le nom de son capitaine. En les apercevant, le marin sauta de joie
comme un enfant et prit pied sur la rampe d’accostage pour aller rejoindre ses
amis.


— Que les dieux soient loués, vous voilà enfin arrivés !


À ces mots, Merlin et Galegantin s’arrêtèrent net.


— Vous saviez que nous cheminions vers ici ?


— Mais oui, car j’ai déjà parmi mes passagers un homme
qui est impatient de vous retrouver, maître Merlin.


Galegantin couvrit Merlin de son bras gauche et sortit
Durfer de son fourreau, regardant avec méfiance tout autour de lui.


— Qui est cet homme, capitaine Francis ?


— Vous n’avez rien à craindre…


— Qui est-il ? insista Galegantin, s’impatientant.


C’est alors qu’une étrange sensation envahit Merlin. Il plaça
une main sur le bras de son ami qui le protégeait :


— Attends, Galegantin. Je sens quelque chose…


La sensation se précisa jusqu’à ce que Merlin la reconnaisse
enfin. Galegantin sursauta au son d’un cri familier et, levant les yeux au ciel,
s’exclama :


— Regarde, Merlin ! Est-ce bien lui ?


— Oui, Galegantin. C’est Faucon !


Le petit faucon volait au-dessus des mâts des navires. Il
plongea habilement et descendit se poser sur la perche que Merlin lui tendait. Une
autre voix familière se fit entendre ensuite, et Merlin et Galegantin comprirent
aussitôt qui était cet homme qui les avait poursuivis dans leurs périples aux
pays du Levant :


— Maître Merlin ! Chevalier Galegantin !


— Cormiac ! C’est toi ?


Le colosse en armure attrapa son ami breton qui surgissait
de derrière le capitaine Francis, tandis que Faucon reprenait les airs pour
aller se percher plus haut sur un mât.


— C’était donc toi, ce curieux qui voulait tout savoir sur
nos déplacements, sourit Merlin.


— Vous saviez bien que je chercherais à vous retrouver,
n’est-ce pas ? ria-t-il. Mais je ne suis pas seul, Merlin.


Cormiac pointa sur le navire une jeune femme qui se tenait
là, dans l’embrasure de la porte qui menait à la cale. En l’apercevant, Merlin
murmura :


— Anise…


La jeune femme rayonnante, voyant que Merlin était heureux
de la retrouver, descendit à son tour se jeter à ses pieds. Merlin la releva et,
se tournant vers son ami Cormiac, lui demanda, un peu confus :


— Mais comment se fait-il qu’elle soit ici, avec toi ?


Cormiac fit signe à Anise et au capitaine de les excuser un
moment.


— Prenez soin d’elle, capitaine, exigea Galegantin en s’éloignant
du « Lion de mer ». Nous serons de retour sous peu avec le reste des
hommes.


Les trois compagnons allèrent retrouver leurs confrères dans
la cité, ce qui permit à Cormiac de leur raconter son parcours depuis le retour
du beau temps dans le nord de la Bretagne. Il était passé par Gesocribate, pour
se rendre ensuite sur les terres des seigneurs Gonstan et Ban de Bénoïc, sur la
côte d’Armor. Puis il avait pris le chemin du sud à la recherche de la troupe, grâce
aux renseignements recueillis çà et là au sujet de leurs déplacements. Mais
voilà que, un beau matin, le faucon de Merlin s’était présenté devant lui. Il
avait suivi l’oiseau dans l’espoir qu’il le ramène auprès de son maître, mais
Faucon l’avait conduit plutôt jusqu’à la cité de Burdigala, alors que les
rumeurs voulaient que la troupe ait pris le chemin du sud. Et c’est dans les environs
de cette cité wisigothe qu’il lui était arrivé l’affaire la plus extraordinaire
qui soit : une étrange créature aquatique, une ondine du nom de Sespienne se
présentant comme l’émissaire de l’amie de Merlin, lui était apparue. Elle
venait lui dire, à l’aide d’une perle magique, qu’il devait se rendre auprès d’un
marchand d’esclaves pour y acquérir les droits sur la jeune femme Anise. Cormiac
l’avait retrouvée et il avait tenté de parler avec elle, mais, ne parlant pas
latin lui-même, leurs échanges étaient restés limités. Une chose semblait
certaine, par contre : elle connaissait bien Merlin, puisqu’elle
réagissait fortement en entendant prononcer son nom. Lorsqu’il l’eut achetée, Cormiac
l’avait placée sous sa protection et avait suivi Faucon jusqu’ici, à Namnetes. Juste
à temps, d’ailleurs, car le « Lion de mer » devait quitter son port
la nuit même où les trois étaient arrivés à bord. Mais le brave capitaine avait
accepté de retarder son départ de quelques jours, à la demande de Cormiac. L’ondine
Sespienne était à nouveau apparue pour annoncer que Merlin était en route avec
sa troupe et qu’il devait arriver sous peu.


Merlin était ahuri par toutes les conjonctures qui s’étaient
mises en place pour permettre que la troupe soit rassemblée à nouveau. Il s’étonnait
aussi de l’aide surnaturelle qu’il avait reçue, en commençant par celle de
Ninianne qui avait envoyé une de ses amies aider Cormiac. Et que dire de ce
fidèle Faucon qui avait dû abandonner sa couvée et sa compagne pour assister
Cormiac dans ses recherches et le conduire jusqu’ici ? Il fit une prière
secrète pour remercier tous ses alliés et les puissances éternelles qui étaient
intervenus en sa faveur.


Ayant retrouvé son membre le plus joyeux, la troupe reprit
courage en sa mission. Les hommes montèrent à bord du « Lion de mer »
pour un voyage au cours duquel les récits des aventures de la dernière saison
furent racontés maintes et maintes fois. Avant de partir, Merlin accompagna
Anise pour lui procurer de nouveaux vêtements, le nécessaire pour assurer ses
soins personnels, de même qu’un coffre pour ranger le tout. Il lui annonça qu’elle
serait conduite en Armorique et laissée en un endroit sûr pendant que la troupe
compléterait sa mission. Bien que Cormiac lui eût remis les documents
confirmant sa propriété sur Anise, et que Merlin eût remboursé son ami pour ce
qu’elle lui en avait coûté, le jeune druide refusait de se considérer comme le
propriétaire de la jeune femme. Anise était heureuse de pouvoir vivre parmi des
hommes qui ne lui imposaient pas leurs désirs et s’appliqua simplement à leur
prouver sa reconnaissance en les assistant au mieux de ses capacités. Mais, ayant
vécu comme une esclave toute sa vie, elle demeurait toujours prête à servir
celui qu’elle considérait être son maître, bien qu’il n’agît pas de la sorte.


Loin de là, un grand Saxon se rendit sur un des quais de
Darioritum, en Petite Bretagne, pour effectuer le rituel qu’il répétait tous
les jours. Il remplit la coupe de bois que lui avait confié la belette et en
lança le contenu dans les airs, en évitant que le vent ne perturbe trop le
résultat. L’eau tomba, lui indiquant la direction à suivre pour atteindre sa
cible. Gulfalf remarqua un changement important dans la direction par rapport à
la veille. Il recommença la manœuvre pour s’assurer qu’il n’y avait pas erreur,
avant de retourner vers l’auberge où il logeait avec ses deux compagnons depuis
leur arrivée dans la cité portuaire.


Lorsqu’il entra, ses hommes remarquèrent que ses yeux
brillaient de façon particulière ce matin-là.


— Voilà ! fit Gulfalf. Ils sont enfin sur le
chemin du retour vers le nord. L’augure m’indique qu’ils sont de plus en plus à
l’ouest, ce qui signifie qu’ils vont peut-être bientôt passer près de cette
cité. Préparez-vous à partir, car nous devrons embarquer sur un navire si le leur
ne fait pas escale ici.


Les hommes ne discutèrent pas. Ils savaient que le sang de
Gulfalf bouillait de se retrouver face à face avec le jeune Ambrosium, et que
rien n’allait l’empêcher de prendre vengeance sur celui qui était responsable
de la mort de son frère.


Le navire du capitaine Francis franchit rapidement la distance
qui séparait les Bretons de leur but. En arrivant près de Gesocribate, Merlin
se ravisa et demanda au capitaine de poursuivre jusqu’à la côte d’Armor.


La troupe débarqua sur les terres amies du seigneur Gonstan.
Les hommes se réjouirent d’être de retour en territoire breton, mais furent
affligés bientôt par une triste nouvelle : la querelle entre les deux
camps de la Bretagne insulaire était arrivée à maturité et la bataille entre
les deux armées semblait imminente. Il n’y avait pas de temps à perdre : on
ne resta pas même une seule nuit sous le toit de l’intendant du seigneur Gonstan
avant de prendre la route en direction du domaine sous la régence du seigneur
Lac. Le lendemain, Merlin laissa la troupe en sécurité à la ferme d’un habitant,
préférant partir seul retrouver le seigneur fée. Il expliqua aux hommes que, le
temps leur manquant, il allait utiliser ses pouvoirs druidiques pour accélérer
ses déplacements. Merlin salua ses compagnons et demanda à Cormiac de bien
veiller sur Anise. Il s’éloigna de la ferme sur son cheval, avec Sybran à ses
côtés, portant le coffre contenant l’insigne de la légion. Arrivé un peu plus
loin, il expliqua à son ami qu’il allait prendre la forme d’un cheval et qu’il
comptait sur lui pour attacher le coffre sur son dos. Sachant bien qu’un cheval
se fatigue plus vite qu’un homme sur de grandes distances, il avala un morceau
de la viande séchée de Mangecroûte, question de se donner plus d’énergie, prit
quelques gorgées de l’amphore d’arjenle qu’il s’était appropriée dans le palais
de cristal sous les eaux, puis se métamorphosa en cheval. Émerveillé par ce nouveau
prodige, Sybran s’exécuta tel que demandé et fixa le coffre au dos du cheval. Merlin
le salua de quelques coups de tête et partit vers le sud, en direction de la fontaine
de Barenton.
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Grâce à la ration de viande enchantée qu’il avait mangée, Merlin
voyagea rapidement et arriva en quelques heures de course rapide devant la
fontaine magique. Il était heureux que les effets bénéfiques que lui avait conférés
la viande séchée se soient transférés à sa forme chevaline. Il n’avait pas
voyagé seul par ailleurs, Faucon ayant volé au-dessus de lui, lui prêtant à l’occasion
la vision de ses yeux perçants. Merlin reprit son souffle un moment, avant de
retrouver sa forme normale et s’affaisser sur le sol, épuisé. Il se redressa quelques
minutes plus tard pour se libérer de son harnais, sur lequel était fixé le coffre,
et se leva pour s’approcher de la fontaine. L’eau coulait moins abondamment en
cette saison et Merlin se demanda si ses effets magiques seraient estompés, tout
en se félicitant d’avoir bu de l’eau de l’amphore elfe avant de partir. Il prit
d’une main le coffre contenant l’insigne de la légion, plaça sous son bras la
clef d’airain que le seigneur Lac lui avait confiée et plongea l’autre main
dans le petit jet d’eau qui coulait encore de l’ouverture dans la paroi rocheuse.
Aussitôt, il fut transporté dans le tunnel qui le conduisit dans le domaine
aquatique du lac.


Merlin nagea jusqu’à l’envoûtant palais de cristal et, une
fois passée la barrière de protection d’air, vida ses poumons, comme il avait
appris à le faire. Lorsque la dense vapeur se dissipa enfin, il vit le géant
Barenton qui se tenait devant lui.


— Bonjour à toi, Merlin. Le seigneur Lac t’attend.


Merlin le suivit jusqu’à la salle d’audience du palais. Rien
ne semblait avoir changé dans cette pièce depuis son départ, et l’ambiance
sereine qui y régnait le remplit de courage. Sur le trône de nacre étaient
assis la belle Ninianne et, juste devant elle, le seigneur Lac.


— Bon retour, jeune Merlinus, l’accueillit le régent du
palais.


— Mes hommages, seigneur Lac, ainsi qu’à votre fille, dame
Ninianne.


Merlin s’adressa uniquement au seigneur Lac, respectant
ainsi sa promesse de ne pas chercher à parler avec Ninianne. Il posa tout de
même son regard sur la fée. Bien qu’il hésitât à la regarder trop longtemps
dans les yeux, il s’y attarda juste assez longtemps pour y voir l’amitié et la
passion qu’il y retrouvait toujours. Se redressant d’une révérence gracieuse, Merlin
présenta sa dernière acquisition :


— Voilà ce que notre voyage dans les territoires australs
d’Ibérion nous a permis de récupérer, seigneur Lac.


— Je vois que vous avez réussi l’épreuve que j’avais placée
devant vous.


— Le voyage a été long et, à l’occasion, périlleux. Mais
la chance nous a toujours souri.


Merlin insista sur ces derniers mots, en profitant du coup
pour regarder à nouveau son amie Ninianne.


— Avez-vous des nouvelles de la dame du Lac, votre épouse ?
demanda-t-il.


— Pas encore, mon jeune ami. Sachez que vous n’êtes
parti qu’hier matin, selon notre perspective.


Merlin se souvint que le temps passait moins vite dans le domaine
du Lac et que les jours passés avec ses compagnons n’avaient été ici que des
heures. Cela lui rappela qu’il devait retourner au plus vite auprès de sa troupe.


— Je dois m’excuser, seigneur Lac, mais j’ai été informé
qu’un péril règne en Bretagne et que les armées de mon père sont sur le point d’affronter
celles du roi Vortiger.


— En effet, Merlinus. Les clairvoyances nous permettent
de voir la scène d’ici.


Le seigneur Lac pointa en direction d’un bassin du même
métal bleuté que celui dans lequel était forgé son amphore elfe. Merlin s’en
approcha, tandis que le seigneur Lac procéda à une évocation qui fit apparaître
une vision à la surface de l’eau, d’abord en accéléré, et ensuite suivant un
rythme normal. Merlin pouvait y voir ses compagnons rassemblés, Anise, qui
aidait à la cuisine de la ferme où la troupe restait, le capitaine Francis, naviguant
sur son navire, son ami Réchimaire dans sa forge… Tout ce qu’il voulait voir, le
bassin le lui montrait. Il s’attarda un moment sur une scène qu’il crut
reconnaître comme étant dans les environs de Sorviodunum. Merlin pouvait voir
que les préparatifs en vue de la guerre allaient bon train ; les combats suivraient
rapidement. Il leva les yeux du bassin et déclara :


— Tout de suite, seigneur Lac. Je dois partir tout de suite.


Le seigneur Lac leva les sourcils, un peu surpris par l’empressement
de son invité.


— Prenez le coffre, continua-t-il, et permettez-moi de récupérer
le diadème, comme vous me l’avez promis.


— Il se trouve, jeune Merlinus, que vous aurez besoin de
l’objet que contient ce coffre pour votre dernière épreuve.


Le silence ne dura qu’un instant :


— Quelle épreuve ?


— Vous devez vous rendre sur le champ de bataille et tremper
l’insigne romain dans le sang des vaincus. Ce rituel rendra invincible le
porteur de ce symbole des rois.


Merlin avait donc vu juste : l’insigne de la bannière de
la Legio II était un autre des symboles qu’il devait retrouver. Le
seigneur Lac appela Aezion, son homme de confiance, qui apporta le diadème et
un sac de velours fin. Le seigneur Lac descendit de son trône pour s’approcher
de Merlin. Il prit le sac de velours et l’ouvrit.


— Placez le coffre dans le sac, lui dit-il.


Merlin ouvrit le col du petit sac et l’étira jusqu’à ce qu’il
soit assez grand pour engloutir le coffre. Lorsqu’il tomba au fond, le sac
reprit sa forme, comme s’il était vide. Le seigneur Lac prit ensuite le diadème
que lui tendait respectueusement Aezion et le plaça aussi dans le sac. Encore, le
sac semblait vide.


— C’est un sac de velours fée, mon jeune ami. Il peut contenir
une très grande quantité d’objets. C’est un présent que le peuple fée vous
accorde pour vos récents efforts.


Merlin prit le sac qui, étrangement, avait la masse d’un sac
vide.


— Je vous remercie, seigneur Lac. Je suis toujours ébahi
devant la science du peuple fée.


— Voici encore un peu de poudre de perlimpinpin, lui
dit-il en lui tendant une nouvelle poche. Lorsque vous en saupoudrerez un objet,
cela lui conférera une aura d’enchantement et il tiendra dans le sac, sans en changer
la dimension ni la masse. Maintenant, partez, le temps compte pour vous.


Merlin salua son hôte, puis Ninianne, avec un peu plus d’insistance.
La jeune fée garda le silence, mais lui fit un petit signe de tête, laissant
Merlin déchiffrer le reste de son message dans les tons et les motifs de sa
magnifique robe fée. Et lorsqu’il se retourna pour quitter la pièce, la cape
fée qu’il portait lui rendit le même message.


De retour de l’autre côté de la fontaine de Barenton, Merlin
saupoudra un peu de poudre de perlimpinpin sur le harnais de cuir qui lui avait
permis d’apporter la caisse jusque-là. Il plaça le tout dans le sac fée qu’il attacha
sous sa veste de cuir. Il entra ensuite en transe de communication avec Faucon,
puis se transforma lui-même en oiseau de proie, prenant d’assaut le ciel avec
son ami aile. Il laissa Faucon le guider vers la troupe qui l’attendait dans
une ferme sur les franges du domaine du seigneur Gonstan. Bientôt, les deux oiseaux
descendirent près de la ferme pour un atterrissage en douceur. Merlin reprit sa
forme normale et, après s’être assure que le sac fée était toujours sur lui et
intact, alla rejoindre ses amis.


Le brave Sybran, toujours aux aguets, fut le premier à l’apercevoir,
ce qu’il s’empressa d’annoncer aux autres. Merlin salua ses amis et leur
indiqua que la troupe devait partir sur-le-champ. Les hommes prirent un dernier
repas copieux à la ferme avant leur départ pour la Bretagne insulaire. Cormiac
annonça à Merlin qu’il avait reçu à nouveau la visite de l’ondine Sespienne le
jour même où le jeune druide les avait quittés. Aux dires de l’ondine, il ne
fallait pas se rendre à la forteresse du seigneur Gonstan, mais bien chez son voisin,
Ban de Bénoïc, où le capitaine Francis les attendrait sur son bateau. Un navire
avait apparemment accosté récemment au port de la cité du seigneur Gonstan et
des étrangers à son bord cherchaient des renseignements sur Merlin et la troupe.


Les hommes empruntèrent donc un autre chemin et se rendirent
à la forteresse du brave Ban de Bénoïc, plus à l’est, sur la côte d’Émeraude. Le
château était entouré d’un vaste marais et se trouvait non loin d’un joli
village portuaire. Merlin présenta à ses nouveaux hôtes l’anneau du seigneur
Gonstan en guise de référence, même si le nom d’Ambrosium aurait dû suffire pour
lui ouvrir toutes les portes de la forteresse, de toutes les forteresses en
Armorique, même. On le conduisit auprès de la châtelaine, dame Élaine, car le
seigneur Bénoïc avait quitté son domaine et pris la mer avec ses hommes pour
porter assistance à son seigneur, Aurèle Ambrosium. La bonne dame accueillit
les hommes de la troupe et présenta à Merlin le jeune fils du seigneur des
lieux, un mignon garçon d’à peine trois ans, du nom de Lancelot Aurelius. L’enfant
avait reçu ce nom en l’honneur d’Aurèle Ambrosium, le père de Merlin, mais
aussi parce qu’il semblait fasciné par les longues lances que son père
maîtrisait si bien. Il jouait d’ailleurs avec une version miniature de la
longue lance, adaptée à sa taille, et semblait déjà, à ce jeune âge, capable de
la maîtriser de façon admirable. Galegantin observa l’objet avec intérêt, alors
que la dame se préparait à offrir l’hospitalité à ses invités.


Merlin expliqua à son hôtesse qu’un de ses hommes s’était
rendu au port pour s’assurer de la disponibilité d’un navire qui devait les
emmener immédiatement en Bretagne. La dame insista pour que la troupe se soumette
à ses bons soins en attendant le retour de cet homme. Elle envoya par ailleurs
un des siens informer le capitaine Francis qu’il pouvait accoster au quai de la
forteresse qui donnait directement sur la mer.


Galegantin profita de ce temps d’attente pour aller trouver
le maître d’armes du château et jeter un coup d’œil sur cette longue lance dont
il avait tant entendu parler. Ainsi, Ban de Bénoïc était donc l’instigateur de cette
singulière arme ? C’était lui, ce chevalier armoricain qui avait repensé l’art
du combat et, du coup, changé le cours de l’affrontement contre les forces du barbare
Attila ? Le maître d’armes se fit bon professeur et montra la technique de
la longue lance au chevalier.


— Les amis des Ambrosium sont aussi les amis de Ban de
Bénoïc, lui dit-il.


Un navire s’approchait de la forteresse : il fallait quitter
les lieux. Merlin demanda à dame Élaine de garder auprès d’elle son amie Anise
et lui promit qu’il enverrait la chercher dès sa mission remplie. La bonne dame
l’assura qu’il pouvait partir sans souci, avant de saluer les hommes de la
troupe alors qu’ils embarquaient à nouveau sur le « Lion de mer ». Tandis
que le navire appareillait, Merlin salua longuement Anise. Mais le capitaine
dut bientôt l’interrompre, car il s’apprêtait à diriger son embarcation vers
les côtes de la Bretagne :


— Nous devons faire vite, maître Merlin. Un navire semble
être à nos trousses et je ne sais pas quel péril il porte à son bord.


La traversée se fit rapide, les vents étant favorables au
navire qui voguait à pleine vitesse, suivi de plus en plus près par un autre
bateau. Le capitaine Francis imagina un plan pour détourner les poursuivants. Il
entra dans l’estuaire de la Tamise et déposa la troupe en un endroit propice à
un débarquement éclair. Merlin lui offrit quelques pièces d’or en guise de remerciement
et lui souhaita bonne chance pour la suite. Le navire changea de cap et guida
son poursuivant vers une autre direction. L’équipage du « Lion de mer »
disposa sur le pont des épouvantails faits de plantes aquatiques à longues
tiges pour simuler la présence de plus d’hommes à bord, question d’attirer l’autre
bateau le plus longtemps possible.


La troupe de Galegantin prit le chemin vers l’intérieur des
terres. Alors que les hommes s’éloignaient de la rive, ils virent que le
deuxième navire suivait toujours le leur, qui disparaissait dans l’horizon, et
que personne n’en était descendu là où eux avaient mis pied à terre. Mais alors
que la ruse semblait avoir si bien fonctionné, le navire changea de cap et
retourna vers la rive où était débarquée la troupe.


— Comment est-ce possible ? pantela Galegantin.


L’heure était grave. Merlin se demandait bien comment la
troupe allait faire pour franchir la grande distance les séparant du camp
militaire de son père alors qu’on la poursuivait ainsi. Voyant son ami troublé
par la situation, Galegantin l’encouragea à fuir au plus vite :


— Merlin, pars avec Sybran et Cormiac. Le reste des hommes
et moi allons nous charger d’accueillir ces gens…


— Non, Galegantin. Nous devons tous partir ensemble, et
vite. Nous nous trouvons sur les terres hostiles du roi Vortiger et je préfère
vous garder tous près de moi.


— Mais, Merlin, ils vont nous rattraper éventuellement…


— Peut-être pas, Galegantin.


Merlin rassembla tous ses biens et, sous les yeux étonnés
des autres, les rangea dans son sac fée, qui semblait toujours ne rien contenir
du tout. Il garda en main un seul objet : l’ouïg qu’il avait toujours hésité
à utiliser. Merlin demanda aux hommes de se rapprocher et leur expliqua ce qu’il
s’apprêtait à faire : les transporter tous ailleurs, vers un lieu près de
Sorviodunum.


— Si l’un de vous ne souhaite pas venir, il doit le
dire maintenant, insista-t-il.


Personne ne se désista. Merlin appela Faucon et demanda à
tous les hommes de toucher son voisin, sans oublier les bêtes qui les accompagnaient,
de manière à former une grappe unie. Il se concentra sur l’ouïg et sur l’endroit
où il désirait se téléporter. Les hommes étaient silencieux comme des tombes, les
yeux rivés sur le jeune druide, mais rien ne se passait, hormis que le navire
des poursuivants se rapprochait rapidement de la rive. La sueur commençait à
perler sur le front de Merlin. Bientôt, certains des hommes tournèrent le
regard vers le navire qui entamait les manœuvres d’accostage. On pouvait
distinguer des silhouettes portant armes et armures. Cormiac, ne ratant jamais
une occasion de faire une blague, lança :


— Hé, les gars ! Vous avez vu le gros qui court
comme un porc et que le cuisinier cherche à attraper ?


Les hommes se mirent à rire malgré le sérieux de la situation,
libérant la tension qui les tenaillait et leur rappelant pourquoi il faisait si
bon d’avoir Cormiac parmi eux. Merlin en perdit même sa concentration. Il la
reprit aussitôt, mais avec une approche moins tendue, plus adaptée au sortilège
qu’il opérait. Soudain, le décor autour des hommes se transforma, s’effaçant complétement
pour ne devenir qu’une lumière éblouissante.


Gulfalf n’avait pas été dupe de la manœuvre du navire qu’empruntait
Merlin. Il avait bien vu les nombreuses silhouettes à bord du « Lion de mer »,
mais quelque chose sonnait faux. Ne voulant pas risquer de perdre la piste de
sa proie, le grand Saxon décida d’en vérifier la position. Il effectua un
augure d’eau et, à sa surprise, le liquide tourna en plein vol pour venir l’éclabousser
au visage. Lorsqu’il recommença la manœuvre, cette fois dans l’autre direction,
il comprit pourquoi le navire qu’il suivait avait marqué une pause avant de
changer de cap. Gulfalf avait ordonné au capitaine de tourner et, aussitôt, les
vents puissants qui limitaient la poursuite du « Lion de mer » se
mirent à pousser le navire vers l’endroit que l’augure avait indiqué. Plus le
navire approchait de la côte, plus le groupe d’hommes rassemblés non loin des
berges se distinguait.


— Nous allons bientôt venger mon frère, mes amis, avait
crié Gulfalf. Préparez-vous !


Mais alors que ses compagnons riaient de voir les poursuivis
rassemblés de la sorte, « priant pour leurs âmes », comme ils
disaient, une grande lueur aveuglante monta autour d’eux. Lorsque la lumière se
dissipa, il ne restait plus rien des hommes et de leurs bêtes. Gulfalf regarda
de tous côtés, les yeux affolés, la rage au cœur. Il serra si fort le
bastingage qu’une pièce de bois céda et lui resta dans les mains. Sa vengeance n’allait
pas être assouvie aujourd’hui.


Les hommes apparurent sur une route, dans un endroit
complètement différent de celui qu’ils venaient de quitter. Les longues herbes
de la côte avaient laissé place à des champs cultivés et à une forêt, s’élevant
tout près d’eux. Merlin leur annonça qu’il les avait amenés, grâce à l’ouïg, dans
la région de Brigstow, dans le Glouchedon. La troupe n’était plus qu’à 20 ou 25
lieues de Sorviodunum et il semblait que, en marchant toute la nuit, ils
seraient arrivés à destination dès le lendemain. Sybran sortit ce qui restait
de la viande séchée enchantée et personne n’eut à se faire prier pour avaler de
cette chair énergisante. La troupe, pleine d’entrain, prit ensuite la route
vers le sud-est, en direction du camp militaire d’Aurèle Ambrosium.


Alors qu’ils approchaient de leur but, les hommes perçurent
une forte odeur dans l’air. Merlin entra en transe de communication avec Faucon
et lui demanda de se rendre au-devant d’eux pour explorer les lieux.


— Cette odeur, c’est celle du sang et de la mort, prononça
Sybran le Rouge, sur un ton morne.


Galegantin acquiesça. Il voulait aller plus vite, mais craignait
d’éreinter les bêtes, déjà au bout de leur souffle. Grâce à l’œil de son oiseau,
Merlin pouvait voir la campagne environnante et repéra un champ où une grande
bataille avait eu lieu.


— Nous arrivons trop tard, mes amis. La bataille est finie.


Merlin accéléra le pas. Ne voulant pas s’opposer au jeune
druide clairvoyant, Galegantin commanda un rythme plus rapide, malgré l’épuisement
manifeste des animaux. La troupe arriva bientôt sur la vaste plaine où s’était
déroulée la bataille, vraisemblablement ce matin-là. La scène était d’une
désolation accablante : des corps gisaient sur le sol à perte de vue, leur
crâne écrasé, leur poitrine tachée de sang, leur visage sans vie, pâle et
affolé, comme éteint au bout du souffle de leur cri de mort.


Galegantin reconnut les bannières du camp Ambrosium et
dirigea ses hommes en ce sens, vers ceux qui semblaient avoir remporté la
manche. Le groupe partit à la course, la joie dans le cœur et célébrant la
victoire, mais les réjouissances furent rapidement interrompues. Arrivés aux
abords du campement d’Aurèle Ambrosium, on remarqua les visages sombres des
vainqueurs. Merlin savait qu’il était arrivé trop tard, mais refusait de le croire.
Il courut jusqu’à la tente de commandement, la troupe à sa suite. Les gardes le
reconnurent aussitôt et s’écartèrent pour le laisser passer. En arrivant dans
la tente principale, Merlin aperçut le grand seigneur Uther, tout en armure, penché
sur le corps gisant de son frère ensanglanté. À ses côtés, un druide lui
prodiguait des soins, tandis que le père Eugène récitait les derniers rites.
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Merlin se lança au chevet de son père et lui saisit le bras.
Le bon père Eugène plaça une main sur l’épaule du jeune homme et, après
quelques instants de silence, reprit ses prières. Merlin regarda attentivement
les traits de cet homme qui l’avait pris pour fils et n’y perçut pas un infime
signe de vie. Refusant ce que ses yeux lui indiquaient, il prit le sac fée de
sous sa veste et en sortit son coffre de voyage, sous les regards étonnés des
hommes rassemblés dans la tente. Il récupéra l’unique dose d’herbes médicinales
qui lui restait de l’affrontement avec Mangecroûte et la dilua avec de l’eau
enchantée tirée de l’amphore elfe. En goûtant à la mixture, Merlin trouva que
les herbes avaient perdu de leur fraîcheur, ce qui lui fit craindre qu’elles ne
pourraient pas livrer leur plein effet bénéfique. Il évoqua intérieurement l’incantation
nécessaire, faisant du coup briller le mélange avant qu’il ne libère une volute
de fumée. Merlin administra soigneusement le remède à son père et en attendit
les effets.


Le temps semblait s’être arrêté. Tous ceux rassemblés autour
d’Aurèle Ambrosium retenaient leur souffle. Merlin pouvait sentir leur désarroi,
leurs larmes même. Galegantin entra dans la tente et mit un genou à terre devant
son seigneur. Il se leva ensuite et se rendit auprès de Merlin.


— Comment est-il ?


C’est le seigneur Uther qui répondit :


— Il est mortellement blessé. Aurèle est venu à mon secours
et a reçu un coup qui m’était destiné. La lame était empoisonnée et ne lui a
laissé aucune chance. J’ai failli à mon devoir de le protéger. J’en suis désolé.


Mais alors que les hommes pesaient le poids de ces paroles, le
murmure agonisant d’Aurèle Ambrosium se fit entendre :


— Non, mon cher frère. C’était mon devoir, à moi, de vous
protéger tous.


Tous les regards se tournèrent vers lui.


— Père, je suis là ! s’annonça Merlin.


— Mon cher Merlinus. Tu as rempli ta promesse, mon fils.
Tu m’as promis que nous nous reverrions.


— Ne parlez pas, père.


— Il le faut, mon fils. Je suis déjà mort…


Merlin voulait crier son désarroi, mais resta silencieux, lui
tenant la main.


— Uther, mon frère, écoute-moi, poursuivit-il.


— Je vous écoute, mon seigneur.


— À présent, ce sera toi, le seigneur. Tu sais ce que
tu dois faire.


Uther acquiesça. Puis, se retournant vers son fils, Aurèle
lui confia :


— Merlinus, Uther va avoir besoin de toi.


— Oui, père, je le sais.


— Je te lègue presque tout ce que j’ai : ma
fortune, mes propriétés, mes biens, mes titres. Seulement, le domaine de Logres
doit aller à Uther, tout comme ma couronne.


— Je comprends, père.


Le seigneur mourant eut un léger sourire.


— Bien sûr, tu comprends. Tu as toujours tout compris. Tu
as toujours été le plus sage d’entre nous. Comme je suis fier que tu portes mon
nom.


— Et moi, comme je suis honoré de le porter.


Merlin éprouvait de la difficulté à parler et s’étonnait lui-même
des émotions qu’il ressentait pour cet homme qui avait pris la place de son
véritable père. Il regarda ses traits et vit que la lumière l’abandonnait.


— Père !


Aurèle ouvrit les yeux à nouveau.


— Mes amis, ne pleurez pas ma mort. Nous avons brillé
ensemble, la légende parlera de nous.


Il serra faiblement la main de son fils et, sans même pouvoir
tourner le regard vers lui, souffla :


— Dis à ta mère que je l’ai aimée dès le premier moment
où je l’ai vue, et toujours depuis…


Sa poigne faiblit lentement, puis la lumière l’abandonna
pour toujours.


Les olifants sonnèrent le trépas du vainqueur de la grande
bataille qui avait changé les destinées de la Bretagne. Dans la tente, le
druide qui avait soigné Aurèle Ambrosium s’adressa à Merlin :


— Ne vous en voulez pas, jeune Ambrosium. Les potions
peuvent guérir, mais aucune ne peut redonner la vie. Vous aurez tout de même
réussi à lui extraire quelques paroles. Pour ma part, je croyais votre père mort
avant votre entrée dans la tente.


Merlin, les yeux humides, reprit sa contenance et fit un
signe de tête comme quoi il comprenait. Le père Eugène vint le consoler ensuite :


— Ton père était un homme juste et bon. Il va trouver
sa place au ciel des croyants. Prie avec moi pour lui, mon fils.


Merlin baissa la tête et ferma les yeux, pendant que son
mentor prononçait quelques prières et que le druide se joignait à eux. Dehors, les
guerriers se mirent à genoux en prière pour écouter les incantations de l’homme
de Dieu.


Merlin salua Uther et quitta la tente. Galegantin rendit
hommage au futur roi et partit rejoindre son ami au dehors. Tous les hommes de
la troupe l’accompagnèrent jusqu’au champ de bataille, sans dire un mot.


— Sybran, trouve une hampe de bois, ordonna-t-il.


Merlin s’arrêta pour récupérer l’insigne de la légion qu’il
portait dans le sac fée. Sybran lui tendit une longue perche, les restes d’une
pique laissée derrière, sur le champ de bataille. Merlin plaça les deux objets bout
à bout et évoqua les pouvoirs druidiques à son service pour fusionner la hampe
au morceau de bois brisé de l’insigne de la légion. Les deux pièces se lièrent
par magie dans un effet lumineux. Les hommes, déjà habitués à voir leur jeune
ami accomplir des prodiges de la sorte, ne réagirent à peu près pas. Merlin s’empara
de la perche et se rendit auprès d’un des vaincus, facilement identifiable par
ses vêtements et ses armes. Il descendit l’insigne de manière à le tacher du
sang de l’homme et passa à un autre corps gisant. Tous les hommes le suivirent
alors qu’il procédait à ce rituel étrange. Lorsque l’aigle argenté fut entièrement
couvert de sang, la troupe regagna le camp des vainqueurs.


On leur raconta en détail le déroulement de la bataille, jusqu’à
la victoire des armées des frères Ambrosium sur celles du roi Vortiger. Le
vaincu avait fui vers Londinium et ses troupes s’étaient retournées contre lui.
Le triomphe était total et sans équivoque.


Merlin avait pour devoir de s’assurer du dernier repos de
son père. Il décida de le ramener à Cerloise pour le mettre en terre. Sa troupe
prendrait donc le chemin du nord après un jour de repos. Galegantin se rendit
auprès d’Uther pour l’informer de leur départ imminent, ainsi que pour rendre
compte des derniers succès de leur mission. Uther le remercia et alla trouver
son neveu.


— Comment vas-tu, Merlinus ?


— Je vais bien, mon oncle. Merci.


— Allons, pas de façons entre nous. Dis-moi, as-tu retrouvé
l’épée de ta vision ?


— Pas encore. Mais cela ne saura tarder.


— Qu’entends-tu faire maintenant ?


— Lorsque j’aurai enterré mon père, à Cerloise, je viendrai
vous retrouver.


— Non. C’est moi qui irai te rejoindre à Cerloise, dès que
tous les seigneurs seront gagnés à notre cause.


Merlin confirma d’un coup de tête, mais sans le regarder.


— Et toi, Merlin, es-tu avec moi ?


— C’était son désir, mon oncle, répondit-il en levant les
yeux sur lui. Je suis avec toi.


Le seigneur Uther quitta Merlin et sa troupe, salué par
Sybran le Rouge comme le roi qu’il s’apprêtait à devenir. Voyant cela, Merlin
entra en transe et eut la vision distincte du sacre de son oncle. C’était clair
pour lui : Uther Ambrosium allait en effet devenir le roi de toute la
Bretagne.


L’armée, maintenant sous le commandement d’Uther, marcha
vers Logres où l’on apprit que Vortiger avait été déposé du trône par ses
alliés saxons et que sa famille avait été massacrée. Si Vortiger avait réussi à
échapper à la mort, nul ne le savait de façon certaine, mais le « roi »
Vortiger n’était plus. Un courrier envoyé par Uther se rendit porter la
nouvelle à Merlin, en route vers Cerloise. Partout sur le chemin que suivait la
troupe, on apprenait la triste nouvelle de la mort d’Aurèle Ambrosium et on se
pressait pour lui rendre un dernier hommage. Chacun savait naturellement que
son fils, qui menait la longue procession, avait hérité de son titre et de son
pouvoir sur la région, de sorte que son passage en leur village se faisait peu discret.
Durant le voyage, Merlin assura la conservation du corps de son père grâce à
ses pouvoirs druidiques. Les jours passèrent sans souci et, bientôt, le cortège
arriva dans les environs de Cerloise. Les seigneurs Gonstan et Ban de Bénoïc, ainsi
que leurs meilleurs hommes, accompagnèrent Merlin et les siens sur la route du
nord.


Merlin demanda qu’on s’arrête non loin de la cité de son
père. Sans explication, il s’éloigna du cortège, suivi par Galegantin qui ne
lui avait pas demandé s’il souhaitait sa compagnie.


— Où allons-nous, Merlin ?


— Je n’en suis pas encore certain, Galegantin. J’éprouve,
depuis quelques jours, un besoin pressant de me rendre ici.


Galegantin haussa les sourcils et continua à suivre son
jeune ami sans hésitation. Les deux hommes menèrent leur monture jusque dans un
boisé dense au pied d’une falaise. Merlin déambulait entre les rochers, semblant
chercher quelque chose. Soudain, il s’approcha des parois rocheuses et
découvrit, caché par la végétation et une façade de pierre naturelle,, un petit
portail de pierres cimentées au roc. Il était indéniable que ce lieu était
abandonné depuis fort longtemps, les plantes qui poussaient devant l’entrée le
camouflant complètement. Les deux hommes descendirent de leur cheval pour y
entrer et y découvrirent un escalier qui descendait d’un étage. Merlin sortit
sa dague enchantée qui s’illumina aussitôt, projetant une lueur bleutée tout
autour. Ils marchèrent jusqu’à une grande pièce dont les côtés étaient creusés
de longs paliers à même la pierre, sur lesquels pouvaient s’asseoir deux
rangées de personnes.


Merlin avança tout au fond vers un autel sculpté dans la
pierre, au pied duquel se trouvaient des coupes et des cruches de terre cuite, les
unes en bon état, les autres ébréchées ou cassées complètement. Des motifs illisibles
étaient gravés sur l’autel, sur lequel reposait une vieille épée rouillée. Merlin
posa sa main gantée sur la pointe de la longue lame et la glissa jusqu’à la garde.
Il en saisit la poignée, toute d’ivoire, et tenta de la soulever, mais la lame
rouillée résistait. Merlin évoqua aussitôt le pouvoir de manipulation
élémentaire de la pierre qu’il avait appris à l’école des druides, libérant ainsi
la vieille lame de son attache de pierre et de rouille. Il se tourna vers
Galegantin avec l’épée dans les mains, son visage illuminé.


— Est-ce l’épée que tu cherchais, Merlin ?


— Il y a fort à parier…


Les deux compagnons échangèrent un sourire. Après le diadème
de Constantin et l’insigne de la bannière de la légion, Merlin savait qu’il
tenait là le troisième et dernier symbole des rois.


Merlin sortit son sac fée pour y ranger l’épée. Sentant qu’elle
n’était pas dotée d’une aura enchantée, il la saupoudra de poudre de
perlimpinpin. Il hésita ensuite, inquiet de voir la lame nue, même émoussée, abîmer
son précieux sac.


— Prête-moi ton fourreau, Galegantin.


Le chevalier retira son baudrier et sortit Durfer de son
étui. Merlin tenta d’y insérer la lame de la vieille épée, mais n’y arriva pas
complètement.


— Cela te prend un peu de force, lui dit Galegantin, essayant
à son tour.


Mais, alors qu’il combattait pour insérer l’épée dans son
fourreau, la lame céda et se brisa en morceaux. Galegantin figea, consterné. Merlin
prit une grande respiration et, avant de réagir, il médita quelques instants.


— Ne t’en fais pas, mon ami. Ce qui vient d’arriver m’indique
le chemin que je dois suivre maintenant.


Il retira sa cape fée et en enveloppa les trois morceaux de
l’épée, avant de ranger le tout dans son sac. Galegantin, toujours désolé, essuya
la rouille de l’étui et y replongea son épée, avant de replacer le baudrier à sa
taille.


— Retourne auprès des autres, lui demanda Merlin. Je
vous y rejoindrai sous peu.


Le grand chevalier s’exécuta, n’osant pas discuter, encore
pantois de sa bévue.


Merlin repéra un rayon de l’astre solaire qui passait entre
les branches au-dessus de lui. Il en profita pour traverser dans le monde des
nuées, ce qu’il n’avait pas fait depuis bien longtemps. Le transport vers ce lieu
était toujours un moment de doux bonheur. Il donnait l’impression de se
réveiller dans la chaleur d’une splendide journée d’été. Dans les nuées, Bevède
l’attendait :


— Bonjour, Merlin.


— Bevède, que fais-tu ici, dans les nuées ? Je
croyais que tu vivais dans le monde du milieu.


— Ninianne m’a demandée auprès d’elle. Elle aimerait
que je te conduise jusqu’au château de son père. Il t’y attend.


— Le seigneur Lac ? Je le croyais dans le palais
de cristal de son épouse, sous les eaux !


— Bien qu’il assure pour l’instant la régence du domaine
de la dame du Lac, il doit avant tout gouverner son propre peuple dans les
nuées. Allez, viens.


Merlin la suivit avec grand plaisir, se déplaçant avec elle
à la manière du peuple sylvestre, c’est-à-dire en passant d’arbre en arbre à
une vitesse prodigieuse, jusqu’à ce qu’ils arrivent auprès de la demeure du seigneur
fée.


Le magnifique château, fait de pierre finement sculptée, semblait
flotter dans les airs, mais il était en fait rattaché à une paroi rocheuse, à
la base de laquelle une porte était creusée. Des petits gardes aux armures étincelantes
y étaient postés. Ils laissèrent passer les deux visiteurs sans même sourciller.
Bevède mena Merlin dans des escaliers et des corridors gardés et, bientôt, ils arrivèrent
dans la salle d’audience au cœur de la forteresse. Le seigneur Lac se tenait là,
étincelant, en compagnie de ses deux filles. Merlin voyait Ninianne et sa sœur
ensemble pour la première fois. L’autre fille du seigneur Lac était jolie, comme
Ninianne, mais taciturne et, à la limite, sévère.


— Bienvenue, Merlinus Ambrosium. Permets-moi de te transmettre
mes sympathies pour le décès de ton père.


Merlin sentit l’émotion le gagner à nouveau, mais il s’efforça
de la contenir. Il regarda Ninianne un moment, lui envoya un sourire, puis
plongea la main sous sa veste pour prendre le sac fée. Il en sortit le diadème,
l’insigne de la légion, couvert de sang, qu’il avait enveloppé dans une
couverture, puis les morceaux de l’épée trouvée dans le temple. En replaçant sa
cape sur ses épaules, il s’adressa au seigneur Lac :


— Voici les objets que j’ai trouvés. Je crois maintenant
qu’il est du ressort de votre fille Ninianne de les rassembler et de former l’épée
des rois.


— Et comment arrivez-vous à cette conclusion ?


— Je sais que c’est cela qui doit arriver. J’en ai eu
la vision.


Le seigneur Lac hésita un moment, puis acquiesça.


— Soit. Mais cela dépend de la volonté de Ninianne.


Il leva un sourcil et tourna son regard vers sa fille. Elle
lui répondit sans hésiter :


— Vous savez bien, père, que Merlin est mon ami et que
je ne saurais rien lui refuser.


Elle s’approcha du jeune druide, sa beauté rayonnante lui
donnant le courage de mille chevaliers. Ninianne fit signe à un page et se
rendit avec Merlin auprès du bassin d’une fontaine dans lequel coulait une
belle eau claire. Le page, suivi de trois autres qui l’assistaient, apporta les
objets rassemblés par Merlin pour les lui remettre. En prenant les morceaux de
l’épée, une vision l’envahit, le laissant comprendre qu’il s’agissait de l’arme
d’un empereur romain, sans toutefois qu’il puisse affirmer avec certitude qu’elle
appartenait à l’aïeul de son père.


Merlin déposa les morceaux de l’épée dans le bassin de la
fontaine où Ninianne avait plongé les mains. La jeune fée opéra sa magie et
rassembla les éclats en une unique lame. Bien que déjà resplendissante, l’épée n’était
pas complète. À la demande de son amie, Merlin lui tendit le diadème, puis l’insigne
de la légion. Ninianne prononça quelques paroles, puis fusionna ces deux
derniers symboles des rois au premier, dans un éclatant bouillonnement de magie.
Lorsqu’elle eut complété le sortilège, elle sortit de l’eau, qui avait tourné à
l’écarlate à cause du sang sur l’insigne romain, une éclatante épée, la plus
belle que Merlin n’eût jamais vue. Ninianne brandissait devant lui l’épée des
rois, l’épée des visions qui avaient habité le jeune homme tout au long de la dernière
année.
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Merlin prit la superbe épée que lui tendait Ninianne. Dès qu’il
la toucha, elle se mit à briller doucement d’une belle lumière de couleur miel.
Merlin regarda l’arme envoûtante un moment avant de la redonner à son amie. Elle
cessa de briller aussitôt.


— Ninianne, je sais comment l’épée doit être révélée à
la Bretagne.


Il expliqua à Ninianne et au seigneur Lac la scène qu’il s’était
imaginée durant sa longue marche entre Sorviodunum et Cerloise. Alors qu’il
parlait, la sœur de Ninianne quitta la salle sans rien dire. Lorsqu’il eut terminé,
Merlin attendit les réactions du père et de sa fille. Le seigneur Lac ne se
prononça pas tout de suite, préférant attendre la réaction de Ninianne. Celle-ci
lui sourit, puis signifia à Merlin qu’elle était d’accord.


— Il semblerait, Merlinus Ambrosium, que ma fille aime
votre plan autant que moi-même, accepta le seigneur Lac. Mais comment conserver
notre neutralité face à tous les hommes si nous vous apportons ainsi notre aide ?


— Je ne vous demande pas d’intervenir dans le choix du
roi, seigneur Lac. Ce sont les notables bretons qui l’éliront. Vous demeurerez
seulement les gardiens de l’épée jusqu’à ce qu’elle soit remise à l’élu.


— Vous voulez dire à celui que vous avez choisi, n’est-ce
pas ? demanda-t-il en haussant les sourcils.


— Uther Ambrosium est déjà pressenti pour être le prochain
roi. Je ne fais qu’orchestrer le sacre qui lui conférera la légitimité dont il
aura besoin pour mettre fin aux conflits entre les différents peuples bretons.


— Père, intervint Ninianne, vous savez bien que l’épée
refusera de servir un maître qui n’en est pas digne.


Le seigneur Lac était convaincu. Après qu’il eut levé l’interdiction
imposée à Merlin et à sa fille de communiquer entre eux, le jeune druide les
quitta. Il alla retrouver Bevède, avec qui il regagna son point d’entrée dans
les nuées. Merlin la salua et rentra dans le monde du milieu pour retrouver ses
amis et le cortège de son père.


Arrivé à Cerloise, Merlin se rendit aussitôt auprès de sa
mère pour partager la douleur de son deuil. Lorsqu’elle le vit entrer dans la
cour du château, elle accourut pour le serrer longuement dans ses bras. Galegantin
avait donné congé à ses hommes pour qu’ils puissent retrouver leur famille, les
poches remplies de la part du butin que Merlin leur avait versée. Seuls Donaguy
et Jeanbeau devaient rester avec Merlin, leur famille vivant en Armorique. Les
deux guerriers n’étaient pas peu fiers de se voir confier la protection du
jeune druide. Galegantin, lui, partit avec son écuyer Marjean, promettant de
revenir bientôt.


— Tu me rejoindras lorsque nous serons appelés auprès
du nouveau roi, lui avait rappelé Merlin avant d’entrer dans ce château qui
était maintenant le sien.


Le corps d’Aurèle Ambrosium fut mis en terre dans une crypte
du petit cimetière chrétien près de Cerloise, en attendant qu’un lieu de repos
plus digne lui soit préparé. Ses proches amis vinrent lui rendre un ultime hommage,
de sorte que la forteresse fut bien occupée pendant quelques jours. Merlin, qui
passa les prochaines semaines auprès de sa mère, fit envoyer un message à Uther.
Il lui demanda de se rendre à Caerleon, au pays de Galles, et d’y appeler tous
les barons et les seigneurs qui lui étaient loyaux, convaincu que son oncle s’exécuterait.


Merlin profita de son séjour à Cerloise pour rendre visite à
un de ses anciens mentors, le maître druide Teliavres.


— J’ai été fort déçu en recevant ta lettre la saison dernière,
Petit Faucon, lui dit le sage homme.


— J’étais désolé également de ne pas pouvoir joindre les
rangs supérieurs de l’école des druides, maître.


Merlin lui raconta tous les événements de la dernière année
et l’aboutissement prochain de sa mission au service de son oncle Uther. Il
demanda enfin à Teliavres de faire parvenir une invitation à tous les maîtres druides
de Bretagne pour le couronnement du roi.


— Il faudrait s’assurer que le Grand Druide de Bretagne
soit présent au sacre, insista-t-il.


Merlin rendit également visite à la famille de Cormiac, dont
tous les membres étaient aussi joyeux que lui, puis à celle de Sybran, où il
rencontra tous ses enfants et petits-enfants. Sybran était heureux d’accueillir
Merlin chez lui, surtout après qu’il eût reçu de lui une si généreuse prime. Merlin
raconta à la famille de son ami des histoires dans lesquelles il vantait le
courage et l’adresse du lancier Sybran le Rouge, qu’il disait être fier de
compter parmi ses hommes.


Bientôt vint le temps de quitter Cerloise pour Caerleon. La
troupe se rassembla donc à nouveau et se dirigea vers le sud pour aller
rejoindre le futur roi de la Bretagne. De passage près de Deva, Galegantin reçut
un message le sommant de regagner la troupe à Caerleon. Le seigneur Uther était
parti de sa forteresse dans le domaine de Logres avec la plus grande part de
son armée et avait gagné le premier les lieux du rendez-vous fixé par Merlin. Dès
qu’on l’informa de l’arrivée de son neveu, Uther le convoqua pour entendre les
motifs de sa demande. Le futur roi fut ravi d’apprendre que Merlin avait trouvé
l’épée de ses visions et qu’il s’apprêtait à la lui remettre. Mais avant, Uther
devait être reconnu par la majorité, selon les coutumes de Bretagne.


— Laisse-moi seulement voir l’épée, Merlin, lui demanda-t-il.


Merlin lui expliqua que cela était impossible pour l’instant.


Au cours des jours suivants, les barons, souvent appelés « rois »
dans leur région locale, de même que les autres grands seigneurs de Bretagne et
d’Armorique, arrivèrent en grand nombre avec leurs suites. Des émissaires, des
druides et des prêtres chrétiens, dont l’évêque de Londinium, se présentèrent
aussi, de sorte que presque toute la classe dirigeante de la Bretagne se trouvait
rassemblée au même endroit.


Comme prévu, Uther fut élu roi de la Bretagne par la majorité,
ce que les druides et les prêtres confirmèrent. Certains des seigneurs présents
avaient appuyé Vortiger par le passé, mais ils se rangeaient maintenant du côté
du roi Uther. Bien qu’il était éligible au trône, après son adoption par Aurèle
Ambrosium, Merlin n’avait jamais entendu s’opposer à Uther, prétextant qu’il
appartenait à la confrérie des druides et que le roi se devait d’être choisi
parmi les guerriers. Les druides choisirent Merlin comme leur représentant
temporaire auprès du nouveau roi, après quoi on le somma de lui remettre l’épée.


Merlin demanda au roi d’aller célébrer son sacre et de venir
le rejoindre près de la rivière, au matin. Il se rendit au bord de l’eau pour
contacter Ninianne par le miroir des fées, comme il avait à nouveau droit de le
faire. Il se concentra au-dessus de l’eau, où une fenêtre de communication s’ouvrit
sur le domaine des nuées. Merlin informa son amie des derniers événements et lui
demanda de venir au matin du lendemain avec l’épée qu’elle avait reconstituée
et qu’il avait nommée Ex Calibur. Le nom de la lame signifiait qu’elle s’appelait
anciennement « Calibur », comme on devinait des restes des gravures
sur l’épée dont elle était issue.


Aux premières lueurs du jour, Uther Ambrosium se présenta aux
abords de la rivière, accompagné de près d’une centaine de barons, de seigneurs
et d’hommes religieux. Galegantin se rendit aux côtés de Merlin, qui méditait
sur les lieux depuis plusieurs heures déjà. Teliavres aussi vint l’y retrouver,
ce qui lui donna beaucoup d’assurance. Monté sur un magnifique cheval, Uther, qui
avait revêtu son armure, se présenta devant le jeune druide. Merlin lui fit une
révérence, un salut digne de sa charge, et l’invita à entrer dans l’eau froide
de la rivière.


— Que demandes-tu là, Merlinus ? Ne sais-tu pas que
j’ai déjà été baptisé ?


Merlin insista, lui faisant comprendre que c’est ainsi qu’il
allait recevoir l’épée. Uther accepta, bien qu’à contrecœur, et lorsqu’il
arriva à mi-cuisse dans l’eau, se tourna vers Merlin pour lui dire sévèrement :


— Je me suis plié à toutes tes exigences, Merlinus. À
présent, donne-moi l’épée !


Merlin s’avança sur un roc qui saillait de la surface de l’eau.
Il gesticula de manière rituelle et indiqua au roi de regarder au fond de la
rivière. Uther aperçut une forme féminine, vêtue d’une robe couleur azur, sous
l’eau, tout près de lui. La belle jeune femme aux cheveux de miel tenait une
superbe épée entre les mains. Elle tendit le bras et l’épée émergea de l’eau. Tous
ceux qui assistaient à la scène partagèrent un soupir de stupéfaction.


— Qui est-elle ? demanda Uther.


— C’est la dame du Lac, lui révéla Merlin. Prenez Excalibur,
Uther, prenez-la maintenant !


Le roi élu se pencha et retira doucement la lame des mains
de la jeune femme qui lui souriait, silencieuse. Lorsqu’il se redressa, la
jeune dame du Lac disparut devant ses yeux. La lame enchantée se mit ensuite à briller,
doucement d’abord, mais bientôt d’un vif éclat.


Uther retourna sur la berge. Il brandit l’arme rutilante en
direction de la foule attroupée devant lui, alors que Merlin déclara d’une voix
puissante :


— Voyez votre roi, Uther Pendragon ! Il tient en
son poing Excalibur, l’épée des rois. Il est le souverain légitime de la
Bretagne, et la lame sacrée le confirme !


Ébahis devant le fantastique spectacle, les barons, les seigneurs
et les émissaires s’agenouillèrent devant leur roi, tandis que les prêtres et
les druides se courbaient en de respectueuses révérences. Merlin, qui avait regagné
la rive, se courba à son tour devant son oncle. Uther s’approcha et lui dit :


— Tu as rempli ta mission, mon neveu. Je te serai éternellement
reconnaissant. Tu peux me demander ce que tu veux, maintenant. Si cela est en
mon pouvoir, je te l’accorderai !


Merlin ne répondit pas. Il se contenta de méditer à ce qu’il
pourrait bien demander…
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Dans les jours qui suivirent, toute la Bretagne apprit des
bardes le récit de ce qui s’était produit sur les bords de la rivière. Nombreux
furent ceux qui se rendirent auprès d’Uther, que tous appelaient maintenant « Pendragon »,
pour l’assurer de leur loyauté envers lui. Certains des princes des pays
voisins envoyèrent aussi leurs émissaires lui rendre hommage, et les nombreuses
délégations qu’il recevait occupèrent beaucoup du temps du nouveau roi. Cela
permit à Merlin de se retrouver avec ses compagnons pour célébrer avec eux le
succès de leur mission. Voyant que son grand ami Galegantin avait les yeux
tristes, Merlin alla s’asseoir à ses côtés.


— Notre mission est terminée, se désola le chevalier. Dans
peu de temps, nous allons nous séparer et partir chacun de notre côté.


— Il est vrai que le roi va probablement nous demander
de le servir autrement, Galegantin, mais nous ne sommes pas au bout de nos
aventures. Les seigneurs ne se sont pas tous rangés derrière notre roi et d’autres
batailles nous attendent sûrement. Et je serais honoré de combattre à nouveau à
tes côtés, mon ami.


— Et moi, enchaîna Sybran le Rouge, je suis fier d’être
au service d’un nouveau seigneur. Et j’irai où tu iras.


Le jeune druide posa une main sur son épaule et leva sa
coupe à la bonne fortune de toute sa troupe.


Merlin, qui se demandait s’il allait demeurer l’émissaire de
son oncle, était maintenant aussi le seigneur de Cormiac et de Bredon. Mais
pour Galegantin et son écuyer Marjean, il allait de soi qu’il devait maintenant
servir leur nouveau roi. Donaguy et Jeanbeau, les deux anciens gardes du corps d’Uther,
allaient pour leur part sans doute retourner au service de leur premier
seigneur, une fois les festivités terminées. Certes, tout portait à croire que
la troupe ne serait plus jamais la même.


Le jour suivant, le roi Uther appela Merlin auprès de lui
pour lui faire une importante requête.


— Un roi a besoin d’un héritier, dit-il à Merlin. Et
pour que j’aie un héritier, il me faut d’abord une femme.


— Comment pourrais-je vous être utile en cela ? lui
demanda Merlin, comprenant mal à quoi son oncle voulait en venir.


— Il se trouve, mon neveu, que je l’ai déjà choisie, cette
femme.


Uther marqua une pause et demanda que tous ceux présents
quittent la tente, qui servait de salle d’audience de fortune, pour le laisser
seul avec Merlin. Le roi poursuivit :


— J’ai consulté les oracles druidiques et tous sont formels.
Seules deux femmes peuvent me garantir un héritier digne. Tu n’es pas sans
savoir que le sang des seigneurs romains qui ont gouverné la Bretagne coule
déjà dans mes veines… À mon fils, je veux donner le sang des lignées royales
bretonnes également.


Merlin se montrait très attentif aux propos de son oncle, voyant
qu’il avait déjà longuement réfléchi à ce qu’il souhaitait pour sa descendance.


— Mais les augures m’ont révélé que je devais aussi
prendre pour épouse une femme qui a été touchée par le pouvoir antique, enchaîna
Uther. Or, il n’y a que deux candidates à ce titre : ta noble mère, Galdira
de Démétie, et la dame Ygerne de Dumnonée.


Merlin en fut estomaqué.


— Mon oncle, vous n’y pensez pas…


— Je sais, ta mère est toujours en deuil. D’ailleurs, il
est clair qu’elle ne m’a jamais vraiment apprécié. Mais il en est tout
autrement pour Ygerne…


Cela ne le réconforta guère.


— Mais Ygerne est la femme de votre meilleur ami !


— Je sais ! cria-t-il, frustré par la situation, mais
se ressaisissant aussitôt. Oui, je le sais. Mais les destinées de la Bretagne
sont plus importantes qu’une simple amitié entre deux hommes.


— Et Morgane, la jeune fille d’Ygerne ? Elle est
de même descendance, en plus d’être touchée elle aussi par les pouvoirs
antiques. Je peux en témoigner ! Dans quelques années, elle sera en âge d’être
prise pour épouse et vous pourrez…


— Ce sera trop tard ! coupa le roi.


Uther affichait un air morne et grave. Il se leva et s’approcha
de Merlin pour le prendre par les épaules et lui dire :


— Les augures m’ont aussi révélé qu’il me reste peu de
temps à vivre. Je ne peux attendre que Morgane soit en âge d’enfanter. Ta mère
est la veuve de mon frère, Merlin. Ce ne peut être qu’Ygerne. Même le Grand
Druide m’appuie en ce sens. Il me faut Ygerne, si ce n’est pas pour mon épouse,
au moins que ce soit pour une nuit. Et tu dois m’aider à la gagner !


Merlin sortit de la tente, dégoûté. Comment Uther pouvait-il
envisager faire une chose pareille au duc Gorlais, son ami, à lui et à Merlin ?


Le maître druide Teliavres vit dans quel état son ancien
protégé était sorti de la tente du roi. Il alla le retrouver pour lui apporter
son soutien :


— Qu’est-ce qui ne va pas, Petit Faucon ?


— Je crains ne pas pouvoir partager mon tracas avec
vous, maître. Je dois en parler directement au Grand Druide.


— Le Grand Druide, vraiment ? L’heure doit être bien
grave…


— Elle l’est, en effet. Vous lui avez bien transmis mon
invitation, n’est-ce pas ? Est-il venu ?


— Il est venu, oui. Il est toujours ici, d’ailleurs.


— Pouvez-vous me le présenter, maître Teliavres ? Il
doit être informé de ce que le roi Uther vient de me demander.


Teliavres réfléchit un moment et répondit :


— Tu sais bien que l’identité du Grand Druide est gardée
secrète, mon ami. Seuls les druides de haut rang savent qui il est. Or, dans la
lettre que tu m’as fait parvenir, tu as reporté le moment où tu joindrais les
rangs supérieurs de l’école des druides.


— Je ne l’ai reporté qu’en raison de devoirs et de promesses
que j’avais à remplir.


— Et maintenant ? N’as-tu pas accompli ce que le roi
Uther attendait de toi ?


— J’ai en effet rempli mes devoirs auprès de lui. Mais
il me reste toujours un engagement à respecter.


— Et, après cela, songes-tu toujours à poursuivre ta vocation
de druide ?


— Si je remporte mon prochain duel avec la reine Mahagann
et si j’arrive à me soustraire à l’autorité de mon oncle, je serai heureux de
vous rejoindre à nouveau.


— Tu es seigneur de Cerloise maintenant, Petit Faucon. Comment
pourras-tu remplir tes devoirs envers ta seigneurie, tes compagnons guerriers
et le cercle druidique, tout à la fois ?


— Avec tout le respect que j’ai pour vous, maître, s’impatienta
Merlin, n’oubliant rien de la gravité de la situation, j’y verrai bien le
moment venu. Pour l’instant, je dois rencontrer le Grand Druide.


Teliavres eut un léger sourire devant la témérité de son
ancien protégé. Il invita Merlin à le suivre et s’éloigna avec lui des gens qui
fourmillaient autour du camp d’Uther.


— Et si je comble ta requête et te révèle l’identité du
Grand Druide, lui demanda-t-il en marchant, me jures-tu de ne jamais la révéler
à qui que ce soit, sauf à un druide accompli ?


Merlin perçut un changement dans le ton de son maître et
comprit qu’il s’apprêtait à lui confier le secret. Bien qu’il fût prêt à lui
jurer de ne jamais rien dire, il comprit que Teliavres s’apprêtait à transgresser
les normes de la vocation en lui révélant qui était l’homme qu’il recherchait.


— Il serait peut-être préférable, maître Teliavres, que
vous ne fassiez rien qui vous soit proscrit. J’arriverai bien à découvrir seul
l’identité du Grand Druide.


— Ah bon ? Et comment crois-tu pouvoir y parvenir,
Petit Faucon ?


Merlin s’arrêta et ferma les yeux. Il médita un moment et se
concentra sur ce qu’il désirait lui être révélé. Lorsqu’il rouvrit les yeux, il
se mit à scruter le paysage tout autour de lui pour repérer les groupes de
druides et, parmi eux, le Grand Druide.


— Vous avez bien dit qu’il était toujours ici, n’est-ce
pas, maître ?


Teliavres ne répondit pas. Merlin tourna le regard vers lui
et repéra aussitôt ce qu’il cherchait : une aura de puissance et d’autorité
indiquant la maîtrise des plus grands pouvoirs druidiques qui soient. Là, devant
lui, se tenait le Grand Druide.


— C’est vous, maître Teliavres ! Vous êtes le
Grand Druide !


— Du calme, Petit Faucon, et cache ta surprise.


Merlin reprit le contrôle sur lui-même. Puis, il regarda son
maître avec un air défiant :


— Ainsi, vous savez ce que m’a demandé mon oncle, n’est-ce
pas ? Il m’a dit que même le Grand Druide l’appuyait dans son dessein.


— En effet. Il m’en avait parlé avant toi.


— Et que lui avez-vous promis ?


— Rien du tout. Je lui ai suggéré de s’adresser à toi.


— Moi ? Mais pourquoi donc, maître ?


— Parce que les augures ont révélé que tu étais en mesure
d’aider le roi à assurer sa descendance…


Merlin réalisa qu’il luttait contre une tempête. Si les
augures révélaient qu’il devait prêter main-forte à Uther, peut-être devait-il
suivre le courant.


— Mais ce qu’il me demande de faire n’est pas bien.


— C’est pour le mieux, Merlin. Regarde devant et vois
ce que l’avenir nous promet si tu fais ce que le roi demande de toi. Je sais
que tu le peux…


Merlin ferma les yeux pour se concentrer. Une vision lui
vint aussitôt, celle d’un jeune garçon… L’enfant grandit et devient un homme. L’homme
devient roi, un roi bon et puissant, entouré de chevaliers honorables et
vertueux. Tout serait pour le mieux dans l’avenir, comme le prédisait son
maître. Teliavres interrompit sa concentration :


— Regarde maintenant ce qui arrivera si tu n’interviens
pas…


Merlin modifia sa perception de l’avenir. Il vit l’assassinat
de son oncle et les combats sanglants qui suivirent pour le contrôle de l’épée
Excalibur. Il vit les guerres, il vit les épidémies, il vit la mort. Tout était
bien sombre dans cet avenir.


— Je comprends, maître, regretta Merlin.


Uther n’avait pas attendu la réaction de Merlin avant d’annoncer
aux seigneurs présents qu’il désirait prendre pour épouse Ygerne de Dumnonée, une
décision qui ne fit pas l’unanimité. Le duc Gorlais de Tintagel, qui avait
jusqu’à ce jour appuyé son ami Uther dans toutes ses entreprises, rageait de la
demande que lui faisait le nouveau roi de la Bretagne. Il quitta le camp avec
ses hommes et retourna s’enfermer dans sa forteresse imprenable. Plusieurs
barons et seigneurs furent révulsés par la demande du roi et s’inquiétaient
déjà à savoir qu’elle serait sa prochaine requête. Ceux dont la loyauté demeurait
encore fragile levèrent leur camp et se joignirent à la résistance de Gorlais. Uther
n’avait pas encore passé dix jours sur son trône que la paix, gagnée si
durement, se perdait à nouveau.


Cela mit peu de temps avant que toute la Bretagne eût pris
parti dans l’un des deux camps. Seuls quelques nobles préférèrent rester
neutres et se retirer des hostilités. Ce fut le cas des seigneurs Gonstan et
Ban de Bénoïc, qui retournèrent ensemble en Armorique après le sacre d’Uther
Pendragon, qui levait déjà son armée. Bientôt, le roi, avec Merlin à ses côtés,
dirigeait ses troupes vers la Cornouailles affronter le camp de son ancien ami,
le duc Gorlais.


Après plusieurs jours de combat, il apparut évident que la
forteresse de Tintagel ne pouvait être prise par la force. Uther demanda que
son neveu vienne à lui. Mais nul ne pouvait le trouver, pas même les hommes de
sa suite.


Merlin s’était réfugié dans les nuées pour prendre conseil
auprès de Ninianne. La jeune fée comprenait que son ami avait de la peine à
accepter le rôle qu’on attendait de lui, mais elle lui rappela que son intervention
était nécessaire pour le bien de la Bretagne de demain. Bien qu’il se résignât
à entendre raison, Merlin ne voyait pas comment il réussirait à exaucer le souhait
du roi Uther. Il savait qu’un devin avait déjà prédit au seigneur de Tintagel
qu’« aucun homme, autre que celui qu’il avait devant lui, ne serait reçu
par sa chaste épouse ».


— Il faudrait que j’arrive à transformer mon oncle pour
qu’il ressemble en tous points à Gorlais, supputa-t-il.


Ninianne, qui connaissait la recette d’une potion permettant
de changer l’apparence d’un homme, partagea son secret avec lui. En lui dictant
la liste des ingrédients, la jeune fée insista sur le fait que la mixture
exigeait un ingrédient rare et difficile à obtenir : du sang de dragon. Merlin
pensa aussitôt au sang noir qu’il avait récupéré de la bête Mangecroûte, certainement
de la lignée des dragons. Il la remercia pour son aide et retourna dans le
monde mortel pour aller retrouver le roi Uther.


Merlin conduisit son oncle loin de son camp militaire, dans
un endroit où il était toujours possible d’observer la forteresse de Tintagel. Il
lui demanda de renvoyer sa garde de soldats au camp pour le déplacer plus au
sud de sa position actuelle. Lorsqu’il se retrouva seul avec le roi, Merlin lui
dicta les conditions sous lesquelles il se plierait à sa volonté :


— Vous devez premièrement me faire le serment que c’est
la dernière faveur que vous exigerez de moi.


Uther accepta sans hésiter.


— Ensuite, vous devez jurer que nul mal ne sera fait à
Gorlais, Ygerne ou leur fille Morgane, par vous ou les vôtres.


Le roi hésita un moment, puis fit un petit signe de la tête,
signifiant son accord.


— Enfin, si un enfant venait à naître de votre union
avec Ygerne, vous devrez le remettre aux druides, à moi, en l’occurrence, lorsqu’il
aura un an.


Cette troisième condition le renversa.


— Quoi ? Mais pourquoi ? Et qu’adviendra-t-il
de l’enfant ?


— Il sera élevé discrètement et recevra l’éducation nécessaire
pour être un jour le digne et légitime prétendant à la couronne de Bretagne.


Uther réfléchit un moment. Si les augures disaient vrai et
qu’il devait mourir avant son temps, il serait peut-être en effet préférable
que son fils soit pris en charge par les sages druides, surtout que Merlin allait
faire partie de son entourage.


— C’est d’accord, neveu, concéda-t-il finalement. J’accepte
tes conditions.


Merlin sortit alors de son sac fée une fiole contenant la
potion de transformation qu’il avait préparée, de même que l’amphore d’eau
enchantée. Il se concentra un moment et évoqua le vent à son aide. Puis, se
tournant vers la forteresse de Tintagel, visible dans la pénombre du début de
la nuit, il souffla :


— Le roi Uther abandonne son camp !


Le vent saisit les paroles de Merlin et les apporta à la porte
de la forteresse où les gardes l’entendirent et reçurent l’information comme un
fait irrévocable. Aussitôt, un garde se rendit en informer le duc Gorlais.


Merlin fit boire la potion de transformation à son oncle et
l’incita à se concentrer sur l’apparence de Gorlais. Le jeune druide évoqua
quelques paroles magiques et vit le roi prendre l’apparence de son ancien ami, seules
ses armes et son armure révélant qu’il n’était pas le vrai Gorlais. Merlin lui
demanda de se dévêtir. Il retira sa cape fée, la noua autour du cou d’Uther et
demanda à sa cape de simuler les vêtements du duc de Tintagel. La cape se transforma
et se répandit partout sur son corps, l’enlaçant et se comprimant sur lui pour
enfin prendre l’apparence des vêtements et des pièces d’armures de Gorlais.


— Quel prodige ! fit le roi. Et maintenant ?


— Maintenant, on attend que Gorlais quitte sa forteresse.


Au même moment, la figure d’un cavalier solitaire traversant
le pont qui reliait l’île de la forteresse à la côte de la Cornouailles se
profila. Merlin prit dans sa bouche une gorgée d’eau lustrale, l’aspira puis la
rejeta sous forme d’une brume épaisse, comme il l’avait déjà fait dans le
palais sous les eaux. Il souffla ainsi bonne quantité de brume qui, aidée par l’enchantement
du vent toujours à son service, se rendit auprès du château et fit se soulever
un énorme massif de brouillard dense.


— Partez à pied, mon oncle, et rendez-vous auprès d’Ygerne
avant que le seigneur Gorlais ne revienne à sa forteresse.


Son désir de la conquérir l’insufflant de courage, Uther
partit aussitôt. Merlin observa, par les yeux de faucon posté près de la porte
de la forteresse, le faux Gorlais arriver à pied pour annoncer aux gardes qu’il
avait perdu son cheval. Il ne restait plus à Merlin qu’attendre son retour.


Dans la forteresse, Uther alla aussitôt trouver l’épouse de
Gorlais pour lui demander de remplir sur-le-champ son devoir conjugal envers
lui. Le seigneur Gorlais, le vrai, descendait vers le camp pour observer les
pages et les soldats qui semblaient préparer la levée de leur camp. Gorlais ne
vit aucun chevalier sur les lieux, ce qui lui sembla étrange. Il partit à leur recherche
dans les environs, mais décida, après quelques heures, de regagner sa
forteresse.


À son retour, l’épais brouillard évoqué par Merlin flottait
toujours tout autour de son île. Uther sortait de l’enceinte, satisfait de ce
qu’il avait accompli… Alors qu’il mit le pied sur le pont menant à l’autre côté
de la rive, il entendit les pas du cheval de Gorlais qui approchaient. Uther, qui
commençait tout juste à reprendre son apparence naturelle, se préparait à une
confrontation dont l’issue allait être déterminante. Mais soudain, le cheval du
seigneur Gorlais, pris d’épouvante devant cette brume qui avait une forte odeur
surnaturelle, se dressa sur ses pattes arrière et projeta hors de sa selle son
pauvre cavalier. Gorlais passa par-dessus les rebords du pont pour aller s’écraser
sans un bruit sur les pierres balayées par les flots marins. Le cheval affolé poursuivit
sa course jusqu’à ce que Uther le saisisse au passage.


— Oh là, te voilà, toi ! s’exclama-t-il assez fort
pour se faire entendre des gardes.


Il embarqua sur le dos de la bête et partit en direction d’où
l’attendait Merlin.


— C’est fait, Merlin ! lui confirma le roi, visiblement
réjoui.


Le jeune druide reprit sa cape fée et rappela à son oncle la
promesse qu’il lui avait faite. Il se retira enfin, laissant Uther reprendre
ses armes et son armure. Dès le lendemain, après avoir salué ses compagnons, il
repartit pour son domaine à Cerloise.







 


21


De retour dans la forteresse de son père, Merlin sombra dans
un profond état de désarroi et de culpabilité. Il était devenu silencieux et
ténébreux en apprenant la mort du duc Gorlais de Tintagel. Il confia à sa mère
ce qu’il avait fait pour le roi et combien il se sentait responsable de la mort
du légitime époux d’Ygerne.


— J’ai tout fait pour éviter cette issue. Pourquoi
fallait-il que le seigneur Gorlais meure ainsi ?


— Peut-être Gorlais est-il mort des suites de tes actions,
mon fils, mais tu ne l’as pas tué.


— Mais j’ai dû trahir son amitié pour satisfaire la demande
d’Uther.


— Justement, tu n’as pas choisi de faire cela. C’est Uther
qui te l’a commandé. Qu’est-ce qui est plus important, ton devoir ou l’amitié
que tu portes à tes amis ?


Merlin ne répondit pas, incapable d’accorder plus d’importance
à l’un qu’à l’autre.


Bientôt, il annonça à ses compagnons qui habitaient dans les
environs qu’il se préparait à partir pour l’île de la sorcière Mahagann dans
les jours prochains. Il demanda à Sybran de rester à Cerloise pour agir à titre
d’intendant durant son absence.


— Mais ma place est auprès de vous, mon seigneur, s’affirma
le lancier.


— Ta place est là où tu peux le mieux me servir, Sybran,
le reprit Merlin. Je ne peux laisser Cerloise sous le contrôle d’un homme en
qui je n’ai pas confiance. La dame Galdira, ma mère, va avoir besoin de toi ici.
De plus, j’aurai besoin que tu me fasses un rapport sur les hommes de mon père
qui demeurent à mon service dans la cité.


Sybran était honoré de ce que lui demandait son jeune
seigneur. Il insista pour que son neveu accompagne Merlin à sa place dans son
voyage en Hibernie.


— Tano est le plus brave homme de ma famille, lui dit
Sybran. Il te sera fidèle en toute chose, comme je le suis.


Merlin voulut bien rencontrer le jeune homme, déjà au début
de sa vingtième année, qui fit bonne impression sur lui. Il accepta donc de le
prendre à son service.


Lorsqu’il eut choisi enfin le moment de son départ, Merlin
organisa une réception pour recevoir et saluer tous ses amis de Cerloise. Il
fut surpris d’y voir arriver Donaguy et Jeanbeau : les deux hommes avaient
demandé à Uther d’être assignés au service de leur ancien compagnon. Le roi
avait jugé utile de garder deux de ses hommes près de son neveu, histoire de demeurer
informé de ses activités. Merlin, qui était déjà heureux d’avoir de ses fidèles
amis à ses côtés, sauta de joie en apprenant que Galegantin l’attendait à Deva,
sur le domaine de son père, et qu’il insistait pour l’accompagner dans son
voyage vers l’île de la reine Mahagann.


— Comme nous tous, s’exclama Donaguy, il ne t’abandonnera
pas tant que la mission que nous avons commencée ensemble n’est pas complétée.


Merlin fit ses adieux à sa mère et la laissa aux soins de
Sybran le Rouge, qui était un peu attristé de devoir rester derrière, cette
fois. Ensemble, ils prirent la mer sur un des douze navires qui avaient été au
service d’Aurèle Ambrosium durant ses années à Cerloise et qui étaient
maintenant à la disposition de son fils.


La traversée jusqu’à Deva se fit par une mer difficile, et
Merlin y vit un mauvais présage, se gardant bien d’en faire part aux hommes, toutefois.
En mer, les hommes se firent un devoir d’éprouver le nouveau venu. Comme son
oncle, Tano maniait l’arme d’hast admirablement bien, mais on avait hâte de
voir s’il était aussi habile que Sybran le Rouge. Bien qu’il fît preuve d’une
maîtrise hors pair de son arme, il avait beaucoup à faire pour mériter une
réputation à la hauteur de celle du célèbre lancier.


Le navire de guerre qui les avait à son bord, plus rapide qu’un
navire marchand, arriva en quelques jours à la cité portuaire de Deva, où
Galegantin et Marjean se joignirent à la troupe. Le bateau ne resta au port que
le temps de se ravitailler avant de reprendre la mer en direction du couchant
et de l’île d’Hibernie. Dès que les côtes se profilèrent à l’horizon, le vent
tomba, laissant le navire de guerre flottant sur une mer immobile. Après deux
jours d’attente, Merlin, impatient de retrouver la sorcière qui le tourmentait,
décida d’évoquer le vent à son aide. L’île de la reine Mahagann étant encore
loin, il dut déployer d’importants efforts pour faire avancer le bateau, ce qui
le laissa épuisé. Il choisit donc d’interrompre la course du navire avant d’arriver
à destination, question de reprendre un peu des énergies dont il allait sans
doute avoir grandement besoin. Mais alors que Merlin se reposait, le vent
reprit à nouveau son emprise sur le navire, le poussant toute la nuit vers sa
destination. Au matin, le voyage touchait à sa fin.


La reine Mahagann était penchée sur son bassin de divination
et regardait l’image du navire qui s’était approché de la côte d’Hibernie. Elle
avait demandé à ses sœurs, des sorcières aquatiques comme elle, de se joindre à
ses efforts pour nuire à la course du navire et ainsi forcer le jeune druide à
son bord à gaspiller de son énergie afin de le fatiguer le plus possible. Elle
jubilait en s’imaginant Merlin se présenter exténué devant elle, son pouvoir
magique épuisé. Car, savait-elle, l’épuisement rend vulnérables même les
magiciens les plus puissants.


Tandis que Tano écoutait Cormiac raconter, non sans exagérations,
l’histoire de leur dernier passage dans le domaine de l’horrible sorcière, Galegantin
alla trouver Merlin pour le réveiller. Son jeune ami avait peine à se tirer du
sommeil, mais il arriva finalement à sortir sur le pont du navire pour observer
l’île qui les attendait. Il demanda à Cormiac d’aller chercher sa cape et son
sac fée, pendant qu’il se rafraîchissait avec un peu d’eau douce tirée du baril
dans la cabine de service. Merlin récupéra de son sac la dernière lanière de
viande séchée de Mangecroûte qui lui restait. Il en coupa un morceaux, l’avala
et rangea ce qui en restait dans son sac. Bientôt, toute sa fatigue se dissipa,
laissant place à l’énergie qui le gagnait.


Merlin demanda aux hommes de former un groupe pour l’accompagner,
dont ferait partie Galegantin, bien entendu. Cormiac se porta aussitôt
volontaire.


— Moi aussi, je veux bien venir, offrit Tano, faisant rire
du coup les autres hommes.


À leur grande surprise, Merlin décida que le nouveau venu
allait en effet se joindre à eux. Les quatre hommes embarquèrent dans une
petite barque et Cormiac rama en direction de l’île. Chemin faisant, Merlin sortit
sa bourse de poudre de perlimpinpin et en saupoudra les armes de ses compagnons.


— Vos armes sont maintenant dotées d’une aura d’enchantement,
leur dit-il. Peut-être arriveront-elles à atteindre la reine Mahagann.


Les hommes, investis de cette nouvelle assurance, débarquèrent
confiants sur l’île maudite. En levant les yeux, ils aperçurent la reine
Mahagann qui se tenait au sommet d’une petite butte. Un frisson parcourut les hommes,
tandis que Tano, qui avait entendu les pires histoires d’horreur au sujet de la
sorcière, fut saisi d’effroi. Merlin demanda aux hommes de l’attendre sur la
rive pendant qu’il irait à sa rencontre.


— Tu as respecté ta parole, jeune druide, croassa la reine
Mahagann lorsqu’il arriva à sa hauteur. Non seulement es-tu revenu devant moi, mais
aussi l’as-tu fait dans les limites du délai prévu.


— Je n’ai qu’une parole. Je m’attends d’ailleurs à ce qu’il
en soit de même pour vous.


La reine Mahagann perçut la faible lumière qui se dégageait
des armes enchantées que tenaient les compagnons de Merlin. Elle tourna les
talons et partit en direction de son antre, suivie par Merlin. En entrant dans
la grotte, elle se retourna subitement vers lui :


— À présent que nous sommes seuls, nous pouvons passer
aux choses sérieuses, dit-elle sur un ton menaçant.


— Soit. Vous avez eu un an pour trouver la réponse à ma
dernière énigme, majesté. Alors, dites-moi, qu’est-ce qui est rouge et blanc et
qui fait trembler la terre ?


Merlin savait que, si la sorcière échouait une autre fois, il
pourrait lui demander de nouveaux termes, comme il l’avait fait lors de leur
dernière rencontre. C’était là le prix d’une revanche. La reine Mahagann feignit
la colère et l’ignorance, mais alors que Merlin commençait à croire qu’il avait
gagné à nouveau, elle éclata de son rire démoniaque.


— Des dragons, jeune druide, ricana-t-elle enfin. Deux
dragons : un rouge et un blanc, enlacés l’un à l’autre dans un combat
mortel.


La reine Mahagann avait trouvé.
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Avec la dernière réponse de la reine Mahagann, le duel d’énigmes
était maintenant à égalité. Cette fois, c’était à son tour de mettre Merlin au
défi. Les yeux jaunes de la sorcière se mirent à briller tandis qu’elle s’excitait
de ce qui allait suivre.


— À moi maintenant, Merlinus Ambrosium. J’ai une énigme
qui saura sûrement t’intéresser.


Merlin retint son souffle, l’attitude cavalière de son adversaire
n’inspirant rien de bon.


— Qui est le véritable géniteur de l’enfant sans père ?


Merlin sentit sa tête tourner. Il comprit que Mahagann
parlait de lui, l’enfant sans père, et de cet homme dont sa mère ne lui avait
jamais parlé. Dans un duel druidique, il était convenu que celui qui posait la question
devait en connaître la réponse. Alors, comment la sorcière avait-elle pu
apprendre l’identité de son véritable père ? Deux choix se présentaient à
lui : ou bien il avouait sa défaite et se soumettait aux termes de la sorcière,
ou bien il contrait avec une nouvelle énigme. Mais si Mahagann devait trouver
la bonne réponse à son énigme, les termes auxquels il aurait à se soumettre
seraient encore pires que s’il abdiquait dès maintenant.


— Avant de contrer, majesté, je dois savoir si vous entendez
respecter les termes de notre entente précédente…


La reine Mahagann se mit à danser dans tous les sens, emportée
par sa joie, car elle savait qu’elle avait posé une question à laquelle son
jeune adversaire était incapable de répondre.


— Je n’ai qu’une parole, Merlinus Ambrosium.


Merlin cherchait frénétiquement une question à lui poser.


— Ne voulez-vous pas entendre les termes que je vous
impose avant de proposer une contre-question et risquer un double échec ?


La perspective de devoir se plier doublement aux volontés de
la sorcière ne lui plaisait pas, en effet.


— Je vous écoute, majesté.


— Si vous ne répondez pas correctement à ma question, j’exigerai
de vous que vous alliez chercher trois objets pour moi, en trois lieux
différents, pour me les rapporter ici.


Merlin ne savait pas trop quoi comprendre de sa demande. De
quels objets pouvait-il bien s’agir ? Quelle perfidie pouvait bien se
cacher derrière une telle requête ?


— Et vous me laisserez ensuite repartir sain et sauf, avec
mes hommes ?


— Mais bien sûr, jeune druide. Seulement, si vous me
posez une question à votre tour et que j’y réponds correctement, je dévorerai
vos compagnons sans que vous ayez le droit d’intervenir !


Merlin faisait face à un dilemme difficile.


— J’ai besoin d’un moment…


— Ne me laites pas trop attendre, jeune druide, fit-elle,
impatiente. Je risquerais de compter parmi vos compagnons à dévorer ceux qui se
trouvent sur le navire qui vous a conduit jusqu’ici.


Le frémissement qui parcourut sa cape fée trahit ses intentions.
La douleur dans ses doigts crispés sur sa dague le ramena à la raison. Merlin
se retira et se rendit auprès des hommes leur expliquer ce qui se passait.


Du haut de sa bute, la reine Mahagann surveillait Merlin qui
discutait avec ses compagnons. Son petit rire incontrôlable portait jusqu’à eux,
contribuant à la tension qui montait de plus en plus.


— Risquons le tout pour le tout, maître Merlin, brava Tano.
À nous quatre, nous arriverons sûrement à la dominer.


Le jeune lancier ne connaissait vraisemblablement rien de la
force titanesque de la sorcière.


— Non, Tano, s’interposa Galegantin. Il faut éviter de
la provoquer inutilement.


— Galegantin a raison, dit Merlin. Car, si elle répond,
vous allez devoir l’affronter seuls. Je ne pourrai pas intervenir.


Les hommes hésitèrent un moment, jusqu’à ce que Cormiac
brise le silence en criant :


— Non, mais c’est qu’elle pue la grosse morue, celle-là !


— Cormiac ! cassa Galegantin. Ce n’est pas le moment.


— Allons ! Si je dois mourir ici, bouffé par cette
immonde créature, j’ai le droit de dire ce que je pense d’elle, cette vieille
folle.


Alors qu’il semblait avoir vexé la sorcière par ses commentaires
maladroits, Cormiac chuchota en riant :


— Voyez comme elle est furieuse ! Elle ne nous écoute
même plus…


C’est d’ailleurs précisément ce qu’il voulait. Profitant de
l’inattention de la sorcière, il proposa à Merlin :


— Allons-y pour la quête et gagnons du temps. Nous trouverons
peut-être une façon de la vaincre d’ici à notre prochaine rencontre avec elle.


Les trois hommes s’étonnèrent de l’astuce inusitée de leur
bouffon de service. Ils se regardèrent tous avec une confiance renouvelée et se
mirent d’accord.


Merlin revint auprès de la reine Mahagann, qui le précéda à
nouveau dans son antre. Une fois seule avec lui, la sorcière déclara :


— J’ai changé d’idée. Tu iras à la recherche des trois objets
que je te demanderai et je garde le petit bavard ici avec moi, pour m’amuser.


— C’est hors de question ! Vous avez dicté vos
termes et ceux-ci sont immuables à présent. Si vous manquez à votre parole, notre
accord deviendra invalide et je me joindrai aux hommes pour vous écorcher vive !


La cape de Merlin s’anima pour prendre une forme menaçante, alors
qu’il sortit son poignard enchanté, jetant un éclat bleu sinistre sur le visage
de la sorcière, empreint de colère. Ne voulant pas se laisser intimider par le
jeune druide, la reine Mahagann plongea une main dans l’eau glacée de son
bassin de clairvoyance et la sortit en un geste brusque pour éclabousser son adversaire.
En plein vol, l’eau se transforma en un jet de glace qui balaya tout sur son
passage. La cape fée de Merlin réagit aussitôt et forma un bouclier de
protection devant son porteur. Après le choc, Merlin tenta d’écarter la barrière
végétale de devant lui. Il sentit sa cape grincer, et certaines de ses tiges et
de ses racines se brisèrent comme des plantes flétries par le froid de l’hiver.


Le jeune druide hésitait à bouger, de peur de briser davantage
la cape fée qui l’avait protégé contre le sort de la sorcière. Il devait
pourtant s’en défaire, au risque de subir une autre attaque. Il regarda autour
de lui et, profitant de la pénombre de la caverne, se concentra et entra dans
les couloirs qui séparent le monde du milieu du monde des ombres. Merlin disparut
de devant la reine Mahagann, ne laissant que la cape fixée dans son étreinte de
glace. Dans un excès de rage, elle frappa la cape gelée et la brisa en morceaux.
Mais puisque la cape était enchantée, la sorcière se blessa la main, qui laissa
échapper de son sang jaune. Alors qu’elle était occupée à retenir le flot de
sang avec son autre main, Merlin réapparut dans un coin de l’antre, à quelques
pas seulement d’où il était parti. Il avait réussi une nouvelle variation du passage
entre les mondes en passant par les ombres.


De sa nouvelle position, il pouvait frapper la reine Mahagann,
mais il se retint. Il décida de la piquer doucement sous le bras avec sa dague
enchantée plutôt que de lui assener un coup.


— Ne bougez pas, majesté. Si je le veux, c’est la fin pour
vous.


— N’en faites rien, Merlinus Ambrosium. Si vous me tuez,
votre nom sera souillé à jamais et tous sauront comment vous vous êtes dérobé à
ce duel druidique.


La sorcière avait raison. S’il devait en finir de la reine Mahagann
alors que le duel d’énigmes n’était pas encore terminé, on lui en voudrait, peu
importe ce qu’elle avait fait pour mériter son sort.


— Vous avez lancé la première attaque, Mahagann, comme
lors de notre précédente rencontre.


— Je n’ai fait que me protéger de l’attaque de votre satanée
cape !


— Elle ne vous aurait rien fait…


— Peut-être, mais comment pouvais-je le savoir ? Elle
me menaçait, et vous, vous aviez la main sur votre poignard !


Merlin réfléchit et convint qu’il avait posé les premiers
gestes agressifs. Mais ils n’étaient pas injustifiés dans son esprit.


— Vous avez cherché à changer vos termes, et cela me
donnait le droit de mettre fin au duel et de renoncer aux obligations qui
pesaient sur moi.


— C’est bon, jeune druide, je me rétracte. Les termes que
je vous ai présentés restent les mêmes.


Merlin lâcha prise et rangea son arme dans son étui. Il se
tourna alors vers sa cape en morceaux, tenant ensemble par quelques bouts de
tiges et de racines. Il ramassa le tout avec précaution et l’apporta à l’extérieur
pour l’exposer aux chauds rayons du soleil, puis retourna dans la caverne
auprès de la sorcière.


— J’accepte vos termes originaux, sans vous poser de nouvelle
énigme, se résigna-t-il.


— J’espère que vos amis apprécient cette prudence…


— À présent, dites-moi, quels sont les trois objets que
je dois vous rapporter ?


La reine alla s’asseoir dans son trône d’ossements humains
et prit un air régalien.


— Le premier objet se trouve ici même, en Hibernie. Rendez-vous
dans le domaine du maître d’Armagh et récupérez-y la relique du saint homme. Pour
le deuxième objet, il vous faudra vous rendre en Calédonie. Rapportez-moi une
des cornes du dragon le plus puissant de ce pays. Enfin, pour le troisième, cela
se passera dans le monde des ombres. Je veux la flamme d’Aduïr !


Merlin écouta et prit note de ses demandes, en s’étonnant
plus particulièrement du troisième objet qu’elle réclamait.


— Et qu’allez-vous faire de ces choses ?


— Rien qui vous concerne, jeune druide !


« Peut-être, pensa-t-il, mais je m’arrangerai bien pour
l’apprendre tout de même ! »


— Et combien de temps m’accordez-vous pour vous rapporter
ces trois objets ?


— Je vous laisse autant de temps que vous m’avez donné
pour préparer ma riposte : un an.


Merlin promit de revenir auprès de la reine Mahagann dans ce
délai, qu’il ait ou non réussi à rassembler la relique du saint homme, une
corne du dragon de Calédonie et la flamme d’Aduïr qu’elle réclamait. Il
récupéra ce qui restait de sa cape fée, qui commençait à reprendre un peu de sa
souplesse, pour la ranger dans son sac. Mais voyant qu’elle était tachée du
sang jaune de Mahagann, il conjura un sort pour le préserver avant de replier
sa cape autour. Merlin laissa ensuite l’affreuse sorcière à son sordide plaisir
et quitta sa caverne pour retourner enfin auprès de ses hommes. Ils
rembarquèrent tous les quatre dans la barque qui les avait menés jusqu’à l’île
et regagnèrent bientôt le navire qui les attendait tout près. Le bateau prit aussitôt
le cap vers le Levant, en direction de Cerloise. La reine Mahagann observa le
navire partir et, satisfaite de l’issue de la plus récente manche de son duel druidique
avec Merlin, prépara le message qu’elle enverrait à son maître à la prochaine
Samain.


Le navire franchit rapidement la mer qui séparait les deux
îles et, bientôt, il prit la direction du nord. Le cabotage permit aux hommes
de revoir les terres qu’ils avaient visitées l’année précédente : les
côtes nord de la Cornouailles et les rives sud du pays de Sugales, sans oublier
les côtes des royaumes de Norgales et d’Orofaises. On s’arrêta quelque temps à
Deva, où Galegantin invita son jeune ami à passer un peu de temps avec lui dans
le domaine de son père. C’est ainsi que Merlin rencontra le seigneur de Deva, roi
de Norgales, la sœur de Galegantin, de même que son cousin, le jeune chevalier
Perceval.


La troupe resta à Deva pour profiter des plus beaux jours
qui restaient à l’été. Les uns exercèrent leurs talents de cavalier et
pratiquèrent le maniement de leurs armes, alors que les autres passèrent de nombreuses
heures à discuter de leur plan d’action pour la nouvelle quête dont leur
seigneur était chargé.


Avec l’arrivée des premières pluies d’automne, Merlin décida
qu’il était temps pour lui de retourner à Cerloise. Fort heureusement, l’année
de l’ascension d’Uther Pendragon au trône en fut une de paix relative. Les
ennemis habituels, croyant les querelles bretonnes terminées, n’osaient pas
affronter la nouvelle coalition virtuelle. Merlin voulait s’assurer qu’il était
en position de défendre la frontière nord en cas d’attaque et s’affaira à
étudier les anciennes cartes de la Calédonie que lui avait laissées son père. Il
savait qu’il ne manquerait pas de visiter, au cours de la prochaine année, cette
région dont il avait beaucoup entendu parler.


Il envoya Cormiac et Donaguy sur un de ses navires de guerre
rejoindre le domaine du roi armoricain Ban de Bénoïc. Les deux hommes devaient
y retrouver la douce Anise et la ramener à la cité de Cerloise avant l’hiver. Leur
voyage fut sans histoire, de sorte que le navire accosta au port du château de
Cerloise avant que le vent d’automne n’ait rendu la mer impraticable.


Mais les hommes de Merlin et leur protégée arrivèrent avec
deux nouvelles inattendues : Ygerne, la veuve de Gorlais de Tintagel, attendait
un enfant. C’était aussi le cas de la jeune Anise.
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